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L A  SEM AINE COMIQUE, par Henriot.
En province :
— Vous étiez à Paris ?... Il parait 
que ça a été splendide?
— Magnifique... un soleil... une 
foule... il n’y manquait que des con­
fetti...
— Les affaires ne marchent pas.
— Il faut faire de la publicité!
— J’en fais... l’autre jou r j ’ai 
envoyé une couronne...
— C’est papa qui Fa dit : M. Félix 
Faure est au ciel et M. Loubet 
est à l’enfer.
— Ce que vous vouliez dire à M. le 
président de la République est im­
portant?
— Je vous crois... je tenais à lui 
dire que c’était moi. hélas! qui four­
nissais les guêtres blanches...
— Qu’est-ce qui sépare la France 
de l’Espagne?
— Le caractère de ses généraux.
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Q U E S T IO N  P R O T O C O L A IR E
Lorsqu'on vient d'installer un Président nouveau :
• Quel savon prendrons-nous ? » dit-il au protocole. 
El Crozier, simplement : « La question est drôle;
Le règlement prescrit toujours l'exquis Congo. »
Jules Beril au parfumeur Victor Vaissier.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
La semaine dernière, j'a i passé quarante-huit 
heures à une soixantaine de lieues de Paris. La 
petite ville laborieuse et paisible, se mirant dans 
sa rivière claire bordée de peupliers, semblait ab­
solument étrangère à toutes nos agitations. Ce­
pendant, j 'y  rencontrai, quelques personnes très 
averties, qui m'entreprirent au sujet des derniers 
événements politiques. J'avais la prétention de 
fournir à ces provinciaux des informations de pre­
mière main; quelle présomption! C'est de leur 
bouche que je  reçus une leçon d'histoire contem­
poraine.
—  Ah ! Monsieur, me dit l'un d'eux, vous devez 
avoir besoin de vous reposer dans notre tranquille 
cité, après les terribles journées auxquelles vous 
avez assisté.
Et, comme j'esquissais un geste de surprise :
— Ces Parisiens, continua-t-il, affectent de ne 
s'étonner de rien; mais nous savons à quoi nous 
en tenir. Nous lisons les journaux, Monsieur!...
Alors, pour me montrer à quel point il était 
bien informé, il me dépeignit en traits puissants, 
l'aspect sinistre de Versailles, le jour du Congrès, 
la terrible émeute déchaînée dans la capitale par 
l'élection de M. Loubet; il me raconta le complot 
formidable couvant dans les flancs du volcan sur 
lequel naviguait imprudemment le char de l'Etat, 
les conspirateurs démasqués, les perquisitions 
domiciliaires révélant des choses!...
J'étais tellement abasourdi en présence de ce 
fantastique tableau où, par une anomalie contraire 
aux lois ordinaires de l'optique, la distance pro­
duisait un effet de grossissement, que, moi qui ar­
rivais de Paris, j'avais l'air d’un revenant de Pon­
toise.
— Ne pensez-vous pas, murmurai-je timidement, 
qu’ il y a en tout cela quelque exagération?
Mais mon interlocuteur, très sévère :
— Vous autres, vous êtes vraiment insupporta­
bles, avec votre scepticisme!
Il avait peut-être raison.
« Malgré les temps troublés que nous traver­
sons... » telle est, depuis plus d’un an, une des 
formules adoptées par les réclamistes habiles à 
forcer l'attention du public en serrant de près 
l'actualité. On nous apprend ainsi que, malgré 
ces temps troublés, les amateurs préfèrent tou­
jours l'apéritif Machin à tous les produits simi­
laires, que les romans du célèbre Chose ne comp­
tent pas un lecteur de moins, etc., etc.
S'il fallait prendre au pied de la lettre ces affir­
mations optimistes, la période historique «  que 
nous traversons »  serait tout à la fois profondé­
ment troublée et extraordinairement prospère. 
Simple coïncidence ou relation de cause à effet, 
il y  aurait là un phénomène digne d'exercer la 
sagacité des économistes. Mais les données du 
problème manquent peut-être un peu d'exactitude, 
et c’est pourquoi, je  crois, il est oiseux d'en cher­
cher la solution.
La réclame, sans doute excellente pour faire 
prendre une pâte pectorale en affirmant une supé­
riorité qui n'est pas contrôlable, se dépense par­
fois en efforts coûteux et inutiles dès qu'il s'agit 
de nous imposer un homme, grand artiste ou 
grand écrivain. Sur la foi des journaux, nous avions 
cru à la venue d'un musicien génial qui allait tout 
bouleverser dans son art et nous inonder de tor­
rents d'harmonie. L ’abbé Perosi arrivait précédé 
du tonnerre d'applaudissements que ses messes et 
ses oratorios avaient fait éclater en Italie. On le 
disait tout jeune, —  vingt-cinq ans à peine, — et 
déjà père d'une œuvre immense. Bach, Hændel, 
Palestrina, Pergolèse et W agner lui-même, du sé­
jour des ombres heureuses, leur dernière demeure, 
envoyaient un salut de respect au jeune maître qui 
résumait enfin dans une forme immortelle l'art 
sublime dont ils avaient exprimé les premiers bal­
butiements...
Après audition du chef-d'œuvre, il a fallu dé­
chanter : La  Résurrection du Christ n'a pas pro­
duit, au Cirque-d'Eté, l'impression foudroyante 
qu'on en attendait, et voici le maestro passé au 
rang de musicien «  intéressant »  et «  en somme 
très estimable surtout à cause de sa sincérité ».
— Monsieur l'abbé, il me semble qu'un bon 
éreintement préventif vous eût été plus profitable. 
Demandez plutôt à vos compatriotes Mascagni 
et Puccini. Pour avoir été déclarées à l'avance
œuvres futiles et de médiocre écriture, Cavalleria  
Rusticana  et la V ie  de Bohèm e  ne s'en portent pas 
plus mal.
Je pense, d'ailleurs, avec Joseph Prud'homme, 
que la réclame est une arme à deux tranchants; à 
la manier maladroitement on risque de se couper 
les doigts. C'était trop, vraiment trop de tapage 
pour un oratorio, dans une ville où les chefs- 
d'œuvre de la musique religieuse ne trouvent pas 
d'auditeurs, quand par hasard on essaye de les 
faire entendre.
Et puis je ne trouve pas que la publicité ait été 
judicieusement employée. En France, nous ne nous 
laissons pas prendre aux gros coups de tam-tam, 
aux inondations subites d'annonces dithyrambi­
ques. La réclame porte tous ses fruits, chez nous, 
quand elle procède avec discrétion et continuité. 
L'abbé Perosi eût dû s’inspirer de l'exemple de 
l'illustre virtuose Paganini. Le « Diou » du vio­
lon s'était fait annoncer pendant trois ans avant 
de venir donner son premier concert ; et il ne 
jouait pas d'oratorios, et il était en réalité un dieu 
dans son genre.
On a été surpris, sinon choqué, de lire sur l’af­
fiche des Variétés le nom de M. Henri Lavedan, 
suivi de la désignation de la qualité dont il a été 
fraîchement orné : membre de l'Académie fran­
çaise. Pourquoi pas? Les collègues de l’auteur de 
Vieux M archeur ne sont-ils pas en général de 
vieux m essieurs plus aptes que d'autres à goûter 
la saveur des imaginations du nouvel élu? Rien 
d'extraordinaire à ce que M. Lavedan ait placé son 
ouvrage sous l'invocation de l'Académie. C’était 
politesse due à l'illustre compagnie qui lui fit 
l'honneur de l'admettre « dans son sein » ; c'était 
en outre une façon galante de l'initier à la con­
naissance de certains mots, peut-être un peu dé­
viés de leur sens habituel, et dont l’Académie ne 
doit pas ignorer le dernier avatar. Que penserait- 
on de son dictionnaire, dans deux ou trois siècles, 
époque présumée de l'impression de la lettre M, 
si le symbolisme élevé de l’épithète : Marcheur 
(vieux) n’y était pas commenté avec la hauteur cou­
tumière aux rédacteurs de cet imposant ouvrage?
Nos descendants. auront d'autant plus besoin  
d'être exactement renseignés à ce sujet que le mot 
n’est sans doute pas appelé à survivre  à l'époque 
qui l’a vu naître. Du train dont marchent nos jeunes 
artério-scléreux, il n’est pas probable qu'ils fassent 
souche de « vieux marcheurs ». Hâtez-vous donc, 
Messieurs de l'Académie, d’aller vous instruire aux 
leçons, si amusantes d'ailleurs, de votre nouveau 
collègue.
M. le duc de Broglie, de l'Académie française, 
est de ceux que la nouvelle pièce de M. Henri La­
vedan, académicien, n'a probablement pas satis­
faits. Et l’on cite de lui une parole plutôt dure, 
et qui n'est pas dure que pour M. Lavedan.
C’était à la Comédie-Française ; on parlait dans 
un groupe où l’éminent écrivain se trouvait, des 
dernières pièces jouées, le B ercea u , O thello .
— Gens de talent, assurément, fit le duc avec le 
petit ricanement qu’on connaît; gens de beau­
coup de talent, mais dont l’Académie ne voudra 
pas... Il n’y a pas de saletés dans leurs pièces.
Notre gouvernement, dit-on, refuse à Ranavalo 
l'autorisation de visiter Paris, avant son interne­
ment en Algérie. J'aime à croire que cette visite 
n’est que différée et qu'en retenant à Marseille, 
ces jours-ci, la reine de Madagascar, on a voulu 
simplement ¡lui épargner l'humiliation de voir les 
Parisiens partager leur curiosité entre une Majesté 
authentique, quoique déchue, et la reine pour rire 
de la Mi-Carême. Si le désir exprimé par l'ex-sou- 
veraine se heurtait à une interdiction définitive, 
il n'y aurait plus qu’à prononcer la faillite de la 
vieille galanterie française.
Malgré l’incontestable et légitim e influence de 
M. Rodin sur la statuaire moderne, nous avons 
encore des sculpteurs qui sculptent, j ’entends des 
artistes qui se complaisent à l’œuvre entreprise, 
ne la lâchant et ne la montrant que lorsqu'il n'y a 
plus un coup de ciseau à donner. M. Barrias est 
du nombre ; il compte exposer au salon de cette 
année, à la date anniversaire de la naissance de 
notre grand poète lyrique, un Victor Hugo complè­
tement extrait de sa gaîne de marbre, et entouré 
des figures symboliques de l'Epopée, du Drame, de 
l'Ode et de la Satire qui lui font cortège.
On critiquera sans doute beaucoup ce bel en­
semble sculptural ; le s  snobs ne pourront pas s’exta­
sier sur les sous-entendus qu'eux seuls compren­
nent, puisqu'il n’y aura pas de sous-entendus. 
Victor Hugo nous sera montré tout entier, dans la 
parfaite intégrité du corps qu'il eut de son vivant: 
ce ne sera ni un cul-de-jatte, ni un manchot; il 
n'aura pas l’air d’un prisonnier du rocher de Guer­
nesey, en rupture de bloc. De la sculpture en relief 
plein, alors? Hélas! oui.
Au concours agricole, dans un groupe d’éle­
veurs notoires.
— Et l'ami X... fait quelqu’un. Pourquoi n'est-il 
pas venu, cette année ?
Un concurrent, tirant une bouffée de sa pipe :
— Il n'ose pas. Il paraît qu'il a beaucoup mai­
gri.
Un peu plus loin, deux critiques connus se pro­
mènent le long des cages où gloussent les din­
dons magnifiques, où chantent, piaillent, roucou­
lent les volailles et les oiseaux de toutes prove­
nances, et de tous formats. C’est un vacarme 
charmant, et comme un épanouissement de vie 
joyeuse.
L'un des deux hommes se penche à l'oreille de 
l’autre :
— Et dire que nous allons f... de la peinture à 
la place de tout ça !
Avançons toujours... *
Dans une salle où la volaille fait défaut, des 
hommes sont assis, tête nue, autour d’une tribune 
où s'agite un monsieur à figure triste et rasée. Le 
monsieur parle, parle, au milieu du vacarme, et sa 
voix aigre domine difficilement tant de cris d’ani­
maux. Il a très chaud ; son pince-nez lui glisse sur 
le nez. Il exprime je ne sais quelles opinions sur 
le régime des mélasses, et les auditeurs arrondis­
sent les mains autour des oreilles, en cornet, pour 
ne rien perdre de ce qu’il dit. Conférence, ou boni­
ment de foire? A  vingt mètres, on ne sait pas de 
quoi il s’agit, mais un huissier goguenard nous 
renseigne.
—  C’est leur congrès, dit-il aux gens qui passent, 
et se sauvent.
— Et qui est-ce qui parle?
— M. Viger, ministre de l'agriculture.
Sainte simplicité!
Cueilli dans le dernier fascicule de la Revue bio­
graphique contemporaine :
M. M e n d è s  (Ca t u l l e ) poète, romancier, critique 
dramatique et musical, né à Bordeaux le 22 mai 
1841, selon le dictionnaire Vapereau et plusieurs 
biographes, et en 1843, d'après d'autres.
On comprendrait ces incertitudes, s’il s'agissait 
d’un poète du quinzième siècle; mais M. Mendès 
est vivant; il demeure à Paris, à une adresse con­
nue, et on le rencontre au théâtre à peu près tous 
les soirs. Il semble que la question de savoir exac­
tement quel âge il a ne devrait pas jeter ses histo­
riens en un tel trouble... L’érudition moderne a 
résolu des problèmes plus compliqués.
N O T E S  E T  IM P R E S S IO N S
ACADEMICA
De tous les biens que nous tenons de la patrie, le 
plus grand, c'est la patrie elle-même.
Duc d'Aumale.
Au fond, les lettres et les arts ont le même objet, 
qui est de répondre à notre insatiable besoin d'échap­
per à la réalité.
Eugène Guillaume.
Jamais l'étude n'a nui au développement des facultés 
naturelles, et jamais le génie n’a été enchaîné par les 
entraves de la science.
Eugène Guillaume.
La première condition pour diriger les autres est de 
savoir d'abord se diriger.
Alfred Mézières.
L'académicien chargé de recevoir le nouvel élu, c'est 
un cornac qui présente au public un animal rare et de 
grand prix.
G. Valbert (Cherbuliez).
Pour le maintien des formes et des tours du langage 
national, la place Maubert et la rue Mouffetard ont 
plus fait que l’Académie.
L'Académie donne un rare exemple à toutes nos ins­
titutions : celui de se conserver en se renouvelant.
G.-M. Valtour.
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LA COULEUR DES FLEURS DE FRANCE
Je me suis amusé, — si on peut appeler cela un amu­
sement, — à compter combien il y a, de par toute la 
France, de périodiques s'occupant de botanique : je 
n'en ai pas trouvé moins de cent et j'en oublie certai­
nement. Or, dans ces cent journaux, — dont certains pa­
raissent depuis cinquante ans, — j'ai en vain cherché 
des renseignements sur la couleur des fleurs de notre 
cher pays. Quelle est la couleur la plus commune? 
Quelle est la couleur la plus rare? Les botanistes, qui 
cependant ne laissent pas passer un poil sans le cata­
loguer, sont muets sur ce point.
Graphique résumant, la proportion de la couleur 
des fleurs en France..
Comme la chose m'intéressait à divers points de vue, 
dont l'un des moindres n'était pas celui de renseigner 
les lecteurs de l'Illustr a t on, — amis du pittoresque, — 
je me suis livré à un travail de bénédictin dans les 
Flores et les Herbiers à l'effet d'établir une statistique 
de la couleur des fleurs de France. Mon travail est au­
jourd'hui terminé, — enfin ! — et je vais en faire con­
naître ici lès résultats les plus intéressants pour le 
grand public.
IL est inutile de dire que cette statistique, bien que 
faite très minutieusement, n'a pas une exactitude ab­
solue, car 1°, les noms des couleurs n'ont pas une défi­
nition bien précise; et 2°, la teinte des fleurs n'est pas 
toujours très facile à évaluer. Pour fixer les idées 
d'une manière suffisamment précise, j ’ai employé trente- 
trois noms de teintes dont je vais donner de chacune 
un exemple :
1° Bleu (Dauphinelle);2° Bleuâtre (Mâche); 3° Bleu 
pâle (Nigelle); 4° Blanc (Nénuphar blanc); 5° Blanchâtre 
{Bourdaine) ; 6° Blanc rosé (Guimauve) ; 7° Blanc rougeâtre 
(Renoncule à feuille de rue); 8° Blanc jaunâtre (Tilleul); 
9° Blanc verdâtre (Honckeneja); 10° Rouge (Pivoine); 
11° Rose (Rose); 12° Purpurin (Ononis fructicosa); 
13* Rouge vineux Papaver hybride) ; 14° Rouge clair (A l- 
lium vineale); 15e Rougeâtre (Epimedium alpinum); 
16° Pourpre (Fumaria spicata) ; 17° Rouge brun (Nonnea 
pulla); 18° Rose pourpré (Dianlhus cæsius ; 19° Rose 
violet (Geranium pusillum); 20° Vert (Hellébore verte); 
21° Verdâtre (Vigne); 22* Jaune (Renoncule âcre); 
23* Jaune clair (A jonc); 24* Jaunâtre (Nerprun); 25° Jaune 
soufre (Rananculus ophioglossifolius) ; 26° Jaune orangé 
(Hypecoum); 27° Jaune verdâtre (Erable faux platane); 
28* Violet ( Violette odorante); 29° Violacé {Géranium 
phœum); 30° Lilas (Cardamine des prés); 31° Violet 
pourpre (Géranium lubereux); 32° Variable; 33° Panaché.
J’ai été obligé de mettre un certain nombre de fleurs 
dans ces deux dernières divisions faute de pouvoir les 
mettre ailleurs. C'est ainsi que parmi les fleurs « varia­
bles » se placent le Pavot qui peut être rouge, violet, 
blanc ou rosé, le Mouron rouge, qui est souvent bleu, 
et le Myosotis versicolor qui doit précisément son nom 
spécifique à la multiplicité de ses teintes.
prés et Champs,
Rochers et Montagnes.
Quant aux fleurs « Multicolores », elles peuvent l'être 
de diff érentes façons : le M a rron n ier d 'Inde a des fleurs 
blanches tachées de rouge et de jaune, le Silene noc­
turna a des fleurs, blanches en dessus et verdâtres en 
dessous; le Sainfoin  a des fleurs roses striées de 
rouge, etc.
Ceci dit, voici quel est le nombre des couleurs des 
fleurs croissant spontanément sur le sol français.
Bleu............................116 Rose pourpré....... .. 23
Bleuâtre...................   29 Rose violet...........  27
Bleu pâle........... 12 Vert.......................... 16
Blanc..................   485 Verdâtre................... 297
Blanchâtre........ . 70 Jaune....................... 600
Blanc rosé .............  29 Jaune clair......... . 39
Blanc rougeâtre.... 4 Jaunâtre.................  106
Blanc jaunâtre....... 43 Jaune soufre......... . 2.
Blanc verdâtre....... 56 Jaune orangé..........  21
Rouge........................ 69 Jaune verdâtre..... 46
Rose    ................. 289 V io le t..................... , 59
Purpurin........ . 6 V io la c é . . . . . . . . . . . . .  29
Rouge vineux........  4 L ilas ........................  29
Rouge c la ir .. . ....... 2 Violet pourpre..... 5
Rougeâtre..............  29 Variables.................  136
P o u rp re ... . . . . . . . . .  40 Multicolores.......... . 68
Rouge brun .......... 16
En réunissant sous un même nom les teintes les plus 
voisines, la couleur des fleurs de la Flore française 
est, par ordre de fréquence décroissante :
1o Les jaunes avec 814 représentants.
2° Les blanches — 687 —
3° Les rouges — 505 —
4° Les vertes — 313 —
5° Les bleues — 157 —
6° Les variables — 136 —
7° Les violettes — 122 —
8° Les MULTICOLORES — 68 —
Ainsi, les fleurs jaunes sont de beaucoup les plus 
communes. Les fleurs violettes sont les plus rares.
J’ai voulu savoir à ce propos ce qu'on pensait dans 
le public du sujet qui nous occupe. Je me suis livré à 
une enquête en demandant à beaucoup de personnes : 
quelle est la couleur de fleurs la plus commune en France ? 
Le plus grand nombre m'ont répondu : les fleurs bleues 
et un nombre presque aussi grand m'ont dit : les 
fleurs violettes. Or, ainsi que nous venons de le dire, 
ces deux teintes sont précisément les plus rares. Peu 
de personnes m’ont cité les fleurs rouges et les fleurs 
blanches. Pas une ne m’a parlé des fleurs vertes ni des 
fleurs jaunes, ces dernières étant en réalité les plus 
communes!
Nous n'avons parlé jusqu’ici que des fleurs considé­
rées dans la France entière. Il nous faut maintenant 
l'envisager dans les relations avec les localités. Pour 
nous faciliter la besogne, nous classerons les dernières 
sous six rubriques principales, lesquelles correspon­
dent à des régions suffisamment naturelles. De plus, 
nous supprimerons les fleurs à couleur « variable » et 
celles dites « multicolores » pour les reporter à leur 
teinte la plus commune ou dominante.















B leu.... 72 49 10 106 62 5
Blanc... 223 184 109 219 172 36
Rouge.. 163 97 62 188 199 26
Jaune... 276 158 107 297 301 33
V e r t . .. . 45 49 142 78 55 39
Violet... 48 34 8 59 33 26
Ce tableau montre que la répartition des couleurs 
dans chacune des localités n'est pas la même que celle 
qui se rapporte à la statistique générale. C’est ainsi 
que les fleurs jaunes ne gardent leur suprématie que 
dans les Rochers et Montagnes, ainsi que dans les 
Prés et Champs et surtout les Endroits incultes,
tandis que dans les Bois et Forêts, les fleurs les plus 
nombreuses sont les blanches. Dans les Endroits hu­
mides et les Bords de la mer, la suprématie appar­
tient aux fleurs vertes.
Quant à la deuxième ligne, elle appartient aux fleurs 
blanches dans les Rochers et Montagnes, aux fleurs 
jaunes dans les Bois et Forêts, aux fleurs blanches, 
dans les Prés et Champs, aux fleurs rouges dans les 
Endroits incultes, aux fleurs blanches dans les En­
droits humides et également aux fleurs blanches sur les 
Bords de la mer.
Enfin, les fleurs les moins nombreuses sont partout 
les violettes, sauf dans les Montagnes où elles sont 
remplacées — mais si peu — par les vertes, et surtout 
aux Bords de la mer où les fleurs bleues sont les plus 
rares.
Rappelons aussi, en terminant, que, ainsi que M. Gas­
ton Bonnier l'a montré, les fleurs de la plaine sont sen­
siblement plus pâles, quoique conservant la même 
teinte générale que celles des mêmes espèces croissant 
dans les montagnes.
Remarquons enfin que la France n'a actuellement 
aucune fleur symbolique: si un jour elle se décide à 
en prendre une, elle devra, pour se conformer à la 
couleur locale, choisir une fleur jaune. Mais comment 
faire un choix parmi les huit cent quatorze espèces 
ayant celle teinte qu'elle possède? Cruelle énigme, 





Bords de la mer.
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Plan du théâtre de la catastrophe.
La partie teintée indique la zone le plus gravement ravagée. L’emplacement des poudrières dans la rade de Toulon.
L’EXPLOSION DE TOULON
C’est à 2 h.. 15 exactement, dans la nuit du 5 au 
6 mars, qu'a sauté la poudrière de Lagoubran, située 
au nord de la baie de la Seyne, à 3 kilomètres de Tou­
lon. Cette explosion n'a eu d'autres spectateurs que les 
sentinelles en faction autour du mur d'enceinte. Mais 
ces soldats n'ont pu dire ce qu'ils ont vu : ils sont 
morts. Les autres victimes, militaires ou civiles, de la 
catastrophe ont été frappées dans leur lit, dans leur 
sommeil; celles qui survivent' n'ont été témoins que 
d'un écroulement subit et d'un indescriptible fracas. On 
demande à ces pauvres gens des récits. Que peuvent- 
ils raconter, sinon leur tragique aventure individuelle?
Ce que fut cette formidable déflagration de près de 
200 tonnes de poudre, il n'est possible de s'en faire 
une idée qu'en examinant ses effets dévastateurs.
Le 5 mars, la poudrière, ou plutôt les poudrières 
jumelles de Lagoubran s'élevaient parallèles entre le 
village du même nom et la baie. La photographie ci- 
contre de la poudrière n° 2, demeurée indemne, pourrait 
représenter également la poudrière n° 1 ; elles étaient 
identiques; toutes deux construites d'énormes blocs 
scellés par une maçonnerie exceptionnellement solide, 
toutes deux recouvertes d'une couche épaisse de terre 
soigneusement désherbée.
Entre elles se dressait un monticule rocheux sur 
lequel s'élevait le poste. Un fossé, bordé d'arbres et 
que l'on était en train de combler avec de la vase, les 
séparait de la terre ferme. Puis venaient un mur de 
clôture, une voie ferrée allant de l’arsenal de Toulon à 
la Pyrotechnie et à la Seyne, des jardins en pente, la 
route de Toulon à la Seyne bordée des maisonnettes 
composant le village de Lagoubran, enfin des collines 
dans lesquelles des carrières en exploitation, avaient 
taillé de véritables falaises. A l'est, des fosses d'im­
mersion pour les bois ; à l'ouest les ateliers de pyro­
technie, cartoucheries, dépôts de mélinite, etc.
Le 6 mars, l’aspect des lieux est modifié comme 
après un cataclysme. A la place de la poudrière n° 1, on 
ne voit plus qu’un trou rempli d'eau, la mare qui occupe 
le premier plan sur la troisième photographie de la 
page ci-contre. Au nord de cette mare, plus d'enceinte, 
plus de chemin de fer, plus de route : un chaos duquel 
émergent seulement des troncs d’arbres ébranchés, 
mutilés, et des pans de mur indiquant l’emplacement 
des maisons les plus solidement construites du petit 
village de Lagoubran. Seule, la silhouette de la colline 
n’a pas changé. A droite, à gauche, on voit aussi des 
dégâts; des pierres énormes gisent dans les champs; 
des toitures sont crevées. Mais il apparaît nettement 
que presque toute la force de l'explosion s'est manifes­
tée dans la direction du nord, ainsi que l’indique le 
secteur grisé du plan ci-dessus.
Ce fut comme la décharge d’une colossale bouche 
à feu. Le monticule auquel était adossé au sud la 
poudrière n° 1 forma en quelque sorte culasse. La dé­
flagration s’étant produite à l'intérieur de la nef, la 
première poussée des gaz se porta vers le mur nord, 
percé de portes, offrant par conséquent une moins grande 
résistance. En arrière, c'est-à-dire du côté sud, il n'y 
eut pour ainsi dire que deux fuites; l’une atteignit le 
poste, le rasa, tua les soldats d'infanterie de marine qui 
s'y trouvaient, et détruisit l’habitation contiguë du garde 
d'artillerie qui par miracle s’en Lira sain et sauf avec 
sa femme et son enfant; l’autre égratigna assez sé­
rieusement l’angle nord-est de la poudrière n* 2, mit 
en pièces une dragueuse dans un bassin et alla jeter 
bas quelques-unes des maisonnettes utilisées pour le 
chargement des projectiles à la mélinite. A l’est et à 
l'ouest, les murs cédèrent, se rompirent en blocs de 
forte taille qui furent repoussés jusqu’à une centaine 
de mètres. La voûte et la terre qui la recouvrait sau­
tèrent simplement en l’air pour retomber sur place. 
Tout cela aurait été peu grave en somme sans la pro-
jection irrésistible qui se détermina dans la direction 
nord, c'est-à-dire malheureusement vers le village. Le 
mur, soulevé jusqu'au plus profond de ses fondations, 
fit balle. La terre dans laquelle il s'enfonçait fut arra­
chée. La vase du fossé à moitié comblé grossit la masse. 
Et le tout, comme une avalanche qui aurait escaladé 
la pente, fonça sur les maisons de Lagoubran. Il fal­
lut les falaises de la colline pour arrêter l'élan de la 
trombe furieuse.
Il faisait nuit noire au moment de la catastrophe. 
Les heures qui suivirent furent atroces : cris d'agonie, 
fuite de blessés affolés, appels des premiers sauve­
teurs, exclamations d'horreur à chaque découverte 
d'un nouveau cadavre, confusion inévitable dans l'or­
ganisation des secours à la lueur insuffisante des tor­
ches. Puis ce fut l’arrivée des populations de Toulon 
et de la Seyne, réveillées en sursaut par la détonation 
et guidées par l'énorme panache de fumée qui planait 
sur le lieu du sinistre. Jusqu'au centre de Toulon, la 
commotion avait été assez forte pour briser toutes les 
vitres que ne protégeaient point des volets. Un point 
noir sur la carte ci-dessus indique l'emplacement d’un 
magasin de la rue Nationale dont toutes les glaces 
ont été mises en miettes.
La série de photographies que nous reproduisons 
constitue la description la plus fidèle et la plus na­
vrante du désastre causé par l'explosion. Soldats et 
officiers des garnisons de Toulon et de la Seyne ont 
accompli pendant trois jours la plus pénible des cor­
vées, celle de la recherche des cadavres, dont un grand 
nombre étaient enfouis sous un mètre et demi de terre, 
de vase, de débris de toute nature.
54 morts, une centaine de blessés, dont plus de 30 
très grièvement, tel est le bilan officiel de la catas­
trophe. Ensevelis dans de pauvres bières d'hôpital 
faites de planches mal jointes, les morts ont eu, mardi 
dernier, des funérailles solennelles, auxquelles a pris 
part toute la ville en deuil.
La  m i s e  en b ière des v ic tim es. — (Phot. Bougault.)
Il reste à indemniser matériellement les survivants 
et à rechercher les causes de l'explosion. L'enquête sur 
ce dernier point présentera, cela n'est pas douteux, les 
plus grandes difficultés, puisqu'à l'endroit où le sinis­
tre s'est produit il n'y a plus que le néant. On a géné­
ralement cru d'abord à un accident purement fortuit, 
provoqué par la désagrégation spontanée d'une cer­
taine quantité de poudre. Il semble cependant étrange 
que, si les explosifs modernes sont aussi facilement 
inflammables sans cause apparente, la poudrière n° 2 
dont une porte a été défoncée, où des caisses de pou­
dre et de projectiles ont été basculées, n'ait pas explosé 
à son tour.
D'autre part, on aurait, paraît-il, au lendemain du dé­
sastre de Lagoubran, découvert jusqu'à deux tentati­
ves criminelles dirigées contre un autre des dépôts 
d'explosifs de Toulon. Des détails précis bien qu’in­
vraisemblables ont été publiés, confirmés par le rapport 
officiel d’un chef de poste.
Les faits réels ont-ils été grossis par l ’affolement 
d'une population civile et militaire à qui l'explosion de 
dimanche a révélé quels dangers permanents la mena­
cent ? Faut-il croire au contraire à une série de mons­
trueux attentats dont l'un aurait été consommé? On ne 
peut écarter sommairement ni l'une, ni l'autre hypo­
thèse.
Mais, quelle que soit la cause reconnue du désastre 
de Lagoubran, il faut avouer que la situation des Tou- 
lonnais, qui vivent parmi des milliers de tonnes de ter­
ribles explosifs, est peu enviable. Que la poudre soit 
susceptible de s'enflammer d'elle-même à l’improviste 
dans les poudrières, ou qu'il soit possible à une main 
criminelle de glisser dans une caisse de dynamite un 
détonateur, Toulon court le même risque : celui de se 
réveiller un jour, comme Pompéi, sous les cendres des 
volcans artificiels qui l'entourent. On ne voit pas de 
remède pratique, et surtout immédiat, à cet inquiétant 
état de choses. P. M o r o g e s .
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L A  C A T A S T R O P H E  DE TO U LO N . — La rech erch e  des v ic tim es  sous les décom bres, — (Phot, m . Bar.)
Aspect d’ensem ble du v illa ge  de Lagoubran après l’explosion. — (Phot. m . Bar.)
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LES CENDRES DE TURGOT
Le 1er mars, sur des indications fournies par M. de Ricaudy, 
la commission municipale du « Vieux Paris » a fait procéder à 
des fouilles dans la chapelle de l'hôpital Laënnec (ancien hos­
pice des Incurables), pour rechercher remplacement de la 
tombe de Turgot. Pratiquées en présence de M. le Dr Napias. 
directeur de l'Assistance publique, et des survivants les plus 
directs de la famille, la marquise Turgot, MM. de Montagnac et 
Dubois de l'Estang, ces fouilles ont abouti à la découverte non 
seulement de la dépouille mortelle du célèbre ministre de 
Louis XVI, mais encore des restes de son père, Michel-Etienne 
Turgot, qui fut prévôt des marchands de Paris, et de deux de 
ses parents: Antoine Turgot, intendant de Limoges en 1671, et 
Jacques Turgot, intendant de Normandie et conseiller d'Etat 
aux finances sous Louis XIII, un des fondateurs de l'hospice 
des Incurables.
D'après une tradition recueillie et publiée il y a quelques 
années par M. Léon Say, le corps de l'illustre homme d'Etat 
avait, disait-on, été exhumé jadis et transféré à Bons, dans le 
Calvados. Chargé dernièrement par la commission du « Vieux 
Paris » de vérifier l'exactitude de cette version, un architecte de 
la Ville, M. E. Coyecque, ne trouva en Normandie aucune trace 
du transfert.
D'autre part, d'après les actes mortuaires de 1781, com­
muniqués à M. de Ricaudy par le garde général des archives, 
M. Servois, le grand Turgot avait été inhumé dans la chapelle 
de l'établissement hospitalier de la rue de Sèvres.
On résolut donc, d’abord avec la famille, de faire lever la 
dalle scellée dans le parement, près de l'autel de gauche. Cette 
opération mit à découvert quatre cercueils de plomb, parmi 
lesquels celui du ministre, portant l'inscription suivante :
CY GIT
TRÈS HAUT ET TRÈS PUISSANT SEIGNEUR 
ANNE-ROBERT-JACQUES TURGOT, CHEVALIER 
MARQUIS DE LAUNE, MINISTRE D'ÉTAT 
ANCIEN CONTROLEUR GÉNÉRAL DES FINANCES 
NÉ LE 10 MAY 1727 ET DÉCÉDÉ LE 18 MARS 1781 
REQVIESCAT IN PACE
L'inscription du père, Michel-Etienne Turgot, prévôt des 
marchands, est ainsi libellée :
Cy gist
Haut et puissant Seigneur, Me Michel-Etienne Turgot, che­
valier, marquis de Sonsmonts. Seigneur de Saint-Germain-sur- 
Eaulne et autres lieux. Conseiller d'Etat ordinaire, président 
honoraire au parlement de la seconde chambre des requêtes 
du Palais, sy devant premier président du grand conseil et an­
cien prevost des marchands de la ville de Paris, l'un des aca­
démiciens honoraires de l'Académie royale des Inscriptions et 
belles Lettres décédé en cette ville le premier février 1751, 
âgé de 60 ans, 7 mois, 22 jours.
Requiescat in pace
Acte de cette découverte a été officiellement donné au 
conseil municipal de Paris, qui s'est entendu avec la famille 
pour la réinhumation des corps.
Les cercu eils  de T u rg o t  et de sa fa m ille  décou verts  dans la chapelle  de l 'hôpital Laënnec.
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LA TEMPÊTE DE NEIGE A NEW-YORK
Tandis que nous avions, de ce côté de l'Atlantique, un hiver d'une douceur 
exceptionnelle, les Etats-Unis étaient assaillis par une tempête de neige d'une v io­
lence extrême, ayant pour conséquence un froid excessif. Du 11 au 14 février, il est 
tombé à New-York 3m ,90 de neige; la température s’est abaissée jusqu'à 23 degrés 
centigrades au-dessous de zéro ; enfin, la vitesse du vent a atteint 98 kilom ètres à 
l'heure. Ce sont là des records dont on imagine aisément les effets. Les photogra­
phies que nous publions en précisent quelques-uns.
L ’une représente le paquebot E tr u r ia , de la compagnie Cunard, presque sem­
blable à un iceberg et se frayant un chemin dans la g lace pour pénétrer dans le 
port de New -York . Deux autres clichés nous montrent l'aspect du paquebot Ger­
m anie  à son arrivée. La quatrième photographie reproduit un spectacle encore plus 
curieux : c 'est une maison où le  feu avait éclaté; les pompes l'arrosèrent d'eau qui 
gela presque instantanément et s ’accrocha aux murailles en nappes et en stalac­
tites, leur formant un revêtem ent imprévu.
Citons encore ce fa it qu'un procès crim inel dut être ajourné, parce que magis­
trats, accusés, témoins, hommes de police étaient littéralement gelés, bien qu'ils 
eussent brûlé dans le  poêle de la salle d'audience, les chaises, les banquettes, la 
barre et jusqu'à la tribune.
L ' « E truria  »  se fra yan t un passage à tra ve rs  les glaces. M aison  i ncendiée cou ve rte  de g laçons p rodu its  par l'eau  des pom pes
Le steamer « Germanie » à son arrivée à New-York.
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F A R U M A
Ce soir-là, quand Henry Byron Morgan rentra au 
« Parramatta Club » de Sydney, vers 6 heures, il prit 
machinalement la lettre que lui tendait le portier en 
livrée à boutons d'or. Pénétrant dans le hall pavé de 
marbre, le froid des dalles courut dans ses veines et 
lui monta au cœur : il était ruiné. Trois quarts d'heure 
auparavant, Little Jo, le bai brun sur lequel il avait 
mis ses dernières 50 livres, était tombé au premier obs­
tacle, tuant son jockey net. La bête elle-même, qui 
s'était cassé la cuisse, avait été abattue sur-le-champ, 
et Morgan, avec la superstition du joueur incarné, avait 
vu lé un coup de malchance que Dame Fortune lui 
réservait.
Dans ce Club aux lambris dorés, où chaque meuble, 
chaque pièce étalait son luxe, il se sentait maintenant 
fourvoyé, réduit à l'état de mendiant, un mendiant qui 
ne peut même pas implorer la charité. Il entra dans le 
fumoir, et se laissant tomber dans un fauteuil de cuir, 
il songea longuement, les yeux dans le vague, oubliant 
la lettre qu'il avait à la main.
H.-B. Morgan était le fils unique de John Douglas 
Morgan, un des grands constructeurs de navires de 
Glascow : sa mère était morte depuis longtemps. La 
fortune colossale de son père lui avait ouvert les 
portes du premier collège anglais, Eton, le collège des 
jeunes ducs et des lords. Là, il avait appris peu de 
latin, de français ou d'histoire; mais était passé maître 
dans l'art de jouer au cricket, au foot-ball, et promet­
tait de devenir un rameur de première force. Si cette 
éducation tout anglaise n'avait pas développé son cer­
veau outre mesure, elle avait du moins le mérite d'en 
avoir fait un gaillard splendide de six pieds de haut, 
avec des épaules en proportion.
Sorti d'Eton, il était allé à Cambridge où ses mus­
cles lui valurent de nouveaux lauriers : là il apprit le 
whist, le poker; et sa connaissance de la race chevaline 
lui avait donné la réputation d'un « sportsman » fini, 
comme d'ailleurs John Douglas Morgan put s'en con­
vaincre, chaque fois qu'il eut à payer les dettes criardes 
de son héritier.
A vingt-deux ans, Henry ne se sentant aucun goût 
« pour faire des bateaux » comme il l'avoua à son père, 
celui-ci lui conseilla fermement de parcourir le monde, 
espérant que les voyages feraient germer en lui une 
ambition plus haute que celle d'être « gentleman » 
tout court.
Il fit donc ses malles en quelques jours, et après 
des adieux secs à ses sœurs et à  son père, prit passage 
sur un des grands steamers du P. et O., en route pour 
l'Australie.
En jeune homme déjà blasé, et préparé à ne s'étonner 
de rien, Morgan débarqua un peu plus d'un mois après 
à Melbourne, trouva la cité « pas trop mal » pour un 
pays qu'il croyait sauvage ou à peu près. Il y resta 
quelque temps, puis alla à Sydney où des connaissances 
de rencontre firent de lui un nouveau membre du « Par­
ramatta Club ».
C’est là qu'il connut des fils de squatters million­
naires qui, abandonnant les traditions paternelles, 
n'avaient jamais pu vivre sur une « station » où on 
mangeait du mouton vingt et une fois par semaine, et 
qui considéraient les bêtes à laine comme des animaux 
trop odorants et sans intérêt.
Les courses qui, pendant la saison, avaient lieu deux 
et trois fois par semaine, les bals et les soupers qui 
suivaient, les parties de poker au Club jusqu'à 3 heu­
res du matin; enfin les poneys de polo et les coach à 
quatre eurent vite entamé le chèque que J.-D. Morgan 
avait remis à son fils avant son départ d'Europe.
Un second chèque était arrivé un mois auparavant 
sur la demande du jeune voyageur; mais Little Jo ce 
jour-là venait d'en engloutir le reste dans sa chute 
malheureuse.
Henry Morgan, toujours immobile dans son fauteuil, 
sembla se réveiller soudain, regarda la lettre qu'il te­
nait à l'envers, reconnut l'écriture et l'ouvrit précipi­
tamment. Elle était de son père :
«  Dear Sir,
« Au reçu de votre télégramme, je vous ai envoyé le 
chèque demandé, et comme je suis persuadé que votre 
argent ne passe pas dans des entreprises commerciales 
ou industrielles, mais bien dans les courses et le jeu, 
je vous félicite de votre appétit. Néanmoins, c'est là 
que s'arrêteront mes félicitations, et je vous préviens 
paternellement que ce chèque est le dernier que vous 
recevrez de moi.
« J'ai, durant vos années de collège, qui entre paren­
thèses m'ont coûté de quoi appareiller un navire de 
900 tonnes, payé toutes vos dettes, et c'est bien là la 
plus grosse bêtise que j'aie jamais faite de ma vie. Ne 
vous voyant de goût pour rien, j'espérais que les 
voyages vous ouvriraient l'esprit et les yeux : il paraît 
qu'il n'en est rien.
« Donc, je vous le répète, ne comptez plus sur ma 
bourse, et si l'envie vous vient de rentrer en Europe, 
vous travaillerez pour votre passage, vous vous enga­
gerez comme marin si vous voulez, cela m'est égal. 
Vous aviez tout ce qu'il faut pour vous faire une vie 
autre que celle d'un bookmaker ou d'un râcleur de 
tapis vert, vous n'avez pas voulu en profiter, tant pis 
pour vous. Maintenant, débrouillez-vous, et puisque le
climat des Antipodes vous est si favorable, restez en 
Australie tant que cela vous plaira. »
« John Douglas Morgan. »
H. Morgan s'attendait un peu à cela. Il n'eut pas be­
soin de relire ces lignes pour y voir la colère froide et 
le sarcasme dégoûté de l'homme d'affaires, du travail­
leur qu'était son père. Il sentit bien que l'auteur de ses 
jours avait raison; mais le ton de la lettre l'indigna, et 
la froissant avec rage, il la déchira en mille morceaux.
A quelques livres près, le deuxième chèque était 
donc à bout : là-haut, dans sa chambre, les factures 
s'amoncelaient, il n'osait même pas y penser. Les  vivres 
lui étaient coupés, il fallait sortir de ce mauvais pas 
d'une manière ou d'une autre, fu ir les amis qui l'avaient 
aidé à se ruiner, et surtout fuir les usuriers obligeants 
d'abord, menaçants maintenant.
Comme tous les membres du Club, Morgan se met­
tait en habit pour le dîner; la pendule marquait 7 heures, 
il monta pour s'habiller. Tandis que devant la glace il 
fa isait le nœud de sa cravate, il fit le compte de ce qui 
lui restait : dix livres. Il résolut d'en risquer cinq ce 
soir au poker, pour la dernière fo is : s 'il gagnait, tant 
mieux, en tout cas, il lui fallait quitter Sydney au plus 
vite.
Il descendit dans la salle à m anger où les dom esti­
ques en bas de soie et en culotte de peluche saumon 
s'empressaient autour de nombreux gentlemen de tout 
âge, assis par groupes à des tables rondes.
— Hulloah ! dit Jack Sanders, le plus jeune membre 
du club, le plus riche peut-être et certainement le 
moins intelligent. Qu'êtes-vous devenu après la dernière 
course, Morgan? Nous vous avons cherché partout, et 
de guerre lasse, nous sommes revenus sans vous.
— Je suis rentré en cab, dit Morgan; mal de tête, 
vous savez.
— Ah! oui ! dit l'autre, L ittle  Jo, hein? pas de chance, 
mon pauvre vieux. Ce soir, on raccommodera cela au 
poker, et Johnson? et Prescott?
Les  voisins firent signe de tète, et devant une dou­
zaine d'huîtres, Morgan s'assit sans goût et sans faim.
Dans la grande salle au style riche et sévère, les con­
versations roulaient sans arrêt : on parlait surtout de 
chevaux, de mines d'or et de moutons. Un gros squat­
ter à la figure bronzée et aux cheveux gris avant l'âge, 
berger d'un troupeau de cent dix m ille bêtes causait 
gaîment avec un homme dont les mains fortes et 
noueuses semblaient dans leurs attitudes tenir encore 
le pic qui avait déterré des m illions dans l'Australie 
de l'Ouest, le pays de l'or et de la soif. Debout derrière 
eux, le som m elier faisait sauter d'un bruit sec le bou­
chon d'une bouteille de champagne.
Morgan était distrait et le repas lui semblait inter­
m inable; l'heure de passer à la table de jeu  et de ris­
quer ses dernières livres était longue à venir.
Enfin, les trois compagnons vidèrent leur verre de 
cherry, tous se levèrent et bourrant leurs pipes mon­
tèrent au « Card-Room ».
Il était 9 heures quand Jack Sanders battit les cartes 
et les distribua. A  minuit moins un quart, Morgan avait 
30 livres en b illets entassés devant lu i; vers trois heures 
du matin, la partie finie, il avait de nouveau tout perdu.
Tandis que les autres allaient se coucher, il descen­
dit. L e  hall était mal éclairé par une seule lampe, le por­
tier dormait sur sa chaise. Morgan le  réveilla, se fit 
ouvrir la porte, et dans la rue déserte, la fraîcheur de la 
nuit soulagea sa tête brûlante. Sans savoir où il allait, 
il descendit vers la porte.
Sur le  « quai circulaire », les grands paquebots 
étaient amarrés : leurs cheminées énormes, dans la 
nuit, fumaient à peine. Tous paraissaient dormir, et 
avec eux les centaines de matelots de toutes nationa­
lités et de toutes couleurs, enfermés dans leurs flancs. 
Les  bateaux anglais et le steamer français étaient côte 
à côte; l'Allemand, sur l'autre bord, nez à nez avec la 
Malle de Chine et du Japon.
Quand Morgan eut contemplé les masses immobiles 
sur l'eau, sombre, il ralluma une pipe et continua sa 
route sans but. Il traversa le parc sous les grands 
caoutchoucs: des hommes dormaient sur les bancs, 
sur les pelouses dans toutes les positions, et dormaient 
bien, m algré la fraîcheur de la nuit, le sommeil de la 
faim.
— Qui sait, pensa-t-il en regardant les ombres inertes, 
il me faudra peut-être aussi dorm ir une fois à la cha­
leur des éto iles? et m algré tout, l'idée amena un sou­
rire sur ses lèvres.
Il arriva soudain sur un autre quai, celui de « W oo - 
loom ooloo » : là, aussi, tout était silencieux. Les grands 
trois-mâts attendaient hauts sur l'eau leur chargement 
de laine, les schooners se reposaient de leurs longs 
voyages aux îles. Les yachts minuscules, qui le  samedi 
sortaient avec leur lest vivant de picniqueurs étaient 
ancrés à côté de petits vapeurs de plaisance.
A  cent mètres de lui, Morgan entendit tout à coup 
des vo ix ; il v it à la lueur d'une lampe électrique un 
homme causant par-dessus un pavois avec un police- 
man en tournée, son revo lver à la ceinture.
— By J o ! disait le protecteur des citoyens, nous 
avons votre marin coffré, capitaine, et il aura au moins 
huit jours pour préparer une conférence sur l'abus du 
whisky. Il a à moitié assommé un Italien, et même un 
Italien, ça se paye!
— Dam! jura le skipper, nous devons partir dans 
deux heures, il ne me reste que deux hommes à bord, 
je  ne peux pourtant pas mettre à la vo ile  avec si peu 
de mains!
Et le policeman s'éloigna sans rien dire.
Morgan, qui avait entendu la dernière phrase du ca­
pitaine, s'avança et l'interpella :
— C'est vous le capitaine?
— Oui, dit l'autre interloqué, et après?
— Il vous manque un homme?
— Well, allez-vous peut-être le remplacer? dit-il d'un 
ton railleur en toisant le gentleman.
— Tout de suite, si vous me prenez. Où allez-vous?
— A Samoa, faire du coprah (1)
— A quelle heure partez-vous?
— A 5 heures.
— A ll right! dit Morgan, dans une demi-heure, je serai 
à bord.
Et il tourna les talons sans laisser au skipper le 
temps de revenir de sa surprise ni d'ajouter un mot.
A 5 h. 1/2, ce jour-là, le sémaphore du South Head 
signala : Isabel-de-Sydney, cutter de 50 tonnes, en route 
pour Apia.
Henry Byron Morgan Esq. était à bord avec un 
petit sac et une couverture comme bagage, 5 livres ster­
ling en poche et 754 livres de dettes derrière lui.
II
SAMOA
Vingt jours après, l'Isabel pénétrait la ceinture de 
coraux qui défend la baie merveilleuse d'Apia. Elle an­
cra à 300 mètres de la carcasse de l'Adler, le navire de 
guerre allemand qui, avec l'Eber, l'Olga, le Nipsic de 
même nationalité, le Trenton et le Vandalia américains, 
avait péri corps et biens dans le terrible cyclone de 
1889.
En quittant Sydney, Morgan avait changé de nom et 
s'appelait Sam Ryley.
Il avait aussi changé sa personne : sa barbe avait 
poussé, ses mains de gentleman durillonnaient et se 
couvraient d'écorchures; la bague qui portait la devisé 
de sa famille avait disparu. Les vêtements de bord, 
salis par les chaînes rouillées et le goudron, lui don­
naient presque l'air d'un loup de mer. 
II se sentait rafraîchi, renouvelé, par cette rude exis­
tence; ses muscles s'étaient réveillés et avaient de 
suite accepté la lutte.
Qu'allait-il faire à Samoa? Il n'en savait rien encore. 
Ce fut une idée nouvelle pour lui de penser qu'il lui 
fallait gagner sa vie : mais il avait des bras, des bras 
solides; il s'engagerait dans une plantation de cocotiers, 
ou continuerait sa vie de marin dans les îles du Paci­
fique.
La veille, le skipper l'avait appelé dans sa cabine, 
un réduit où l'ex-champion de Cambridge avait de la 
peine à se retourner. Il lui témoigna la satisfaction 
qu'il avait éprouvée de son travail, et le regret qu'il 
aurait de le voir quitter l'Isabel. Puis il lui demanda ses 
projets.
Indécis, Sam Ryley répondit qu’il irait à terre et ver­
rait d'ici un jour ou deux quels seraient ses plans.
— Samoa, dit le capitaine en lui tapant familièrement 
sur l'épaule, n'est pas commode à aborder, jeune 
homme ; mais une fois à terre, c'est souvent difficile 
d'en sortir; car les yeux des belles Samoennes sont 
aussi dangereux que les coraux de leurs îles, et plus 
d'un y a fait naufrage, rappelez-vous ça.
Le skipper, avec un air malin qui semblait dire qu'il 
avait passé par là, offrit enfin un verre de whisky à son 
« mate » : les verres à hauteur des yeux, on se fit les 
souhaits d'usage, après quoi Sam Ryley prit congé de 
son patron.
Plusieurs canots maniés par des gamins aux torses 
nus sous le soleil rôdaient autour de l'Isabel : à un 
signe de main, les pagaies déchirèrent l'eau bleue, une 
course acharnée s'engagea, et le vainqueur porta 
triomphant son passager à terre.
Ryley débarqua devant F « Hôtel International » ; ce 
premier signe de civilisation avancée lui causa un 
désenchantement.
Dans l'unique rue d'Apia, les boutiques s'ouvraient 
allemandes pour la plupart : les étalages montraient 
déjà leurs rossignols de toutes sortes, fabriqués spé­
cialement pour les habitants du Pacifique, portant des 
prix qui sont le vol sous sa forme la plus honnête, vol 
qui constitue le commerce de la race blanche avec celles 
d'autres couleurs. Quelques Européens, habillés et 
casqués de blanc allaient et venaient sous leurs para­
sols, les natifs, hommes et femmes, vêtus de leurs 
« lavas-lavas » (2) bleus que Manchester fabrique au ki­
lomètre, s'apostrophaient et se saluaient en riant : un 
peuple sans soucis, sans besoins, heureux comme un 
peuple d'enfants.
Bientôt dégoûté de revoir ces hôtels où la bière et le 
whisky trouvaient de nombreux consommateurs sous 
ce climat si propice à la soif, ces magasins qui sin­
geaient la vieille Europe, mais n'étalaient que son 
rebut, Ryley quitta le quartier populeux, et longeant le 
rivage de corail blanc où la mer se mourait sans bruit, 
il fut bientôt sur la route qui mène à la montagne Vaca. 
Çà et là, des huttes de feuilles de cocotiers apparais­
saient au milieu des bananiers et des arbres à pain; 
à droite et à gauche, c'était une forêt presque vierge
(1) Noix de coco desséchée.
(2) Pagne de cotonnade.
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avec ses lianes, ses orangers, et ses banians aux raci­
nes monstrueuses.
Soudain, comme il arrive souvent à Samoa, de larges 
gouttes de pluie tombèrent sur la poussière du che­
min: ce fut bientôt un véritable déluge. Ryley se vit 
obligé de se réfugier sous un banian, et tandis qu'il 
regardait la route disparaître sous les flaques d'eau et 
qu'il respirait avec délices les senteurs de terre et de 
feuilles mouillées, il entendit des cris et des rires.
Deux jeunes Samoennes, déjà toutes trempées, vin­
rent se précipiter sous l'arbre qui l'abritait; leurs 
grands yeux regardèrent l'inconnu, elles le saluèrent 
d'un « Talofa! » (1) amical.
Sans aucune timidité, les jeunes filles dévisageaient 
le « papalagi » (2), les yeux dans les yeux, sans hâte, 
avec une curiosité enfantine. Le grand gaillard amusé, 
se laissa faire, et sourit; elles admirèrent ses dents 
blanches, ses yeux bleus et ne s'en cachèrent nulle­
ment.
Toutes deux étaient jolies malgré leur nez un peu 
écrasé; leurs gracieuses formes de jeunes femmes se 
montraient bronzées au travers de la camisole blanche 
devenue transparente sous l'ondée, vêtement de vertu 
doublé d'hypocrisie que la chaste civilisation a imposé 
à ces enfants de la nature.
Le ciel s'était éclairci de nouveau, les jeunes filles se 
poussèrent du coude, et après un second « Talofa » 
s'enfuirent bondissant dans les flaques d'eau, leurs 
lavas-lavas retroussés par-dessus les jarrets.
Est-ce jeune! est-ce heureux! pensa Ryley en les 
voyant disparaître au tournant de la route. Il était à 
peine depuis quelques heures sur l'île, et déjà il aimait 
le frou-frou des bananiers aux feuilles lacérées : celte 
végétation le charmait et il souhaitait de vivre à l'abri 
de sa riche verdure, loin des « stores » (3) européens; 
vivre comme ces natifs, sans souci du lendemain, ces 
hommes qui répondent toujours « Malua » quand on 
leur demande de faire quelque chose.
« Malua! » c'est-à-dire « Attends un peu ! » Ils atten­
dent toute leur vie, ils attendent que les « yams » (4) 
soient mûrs, que les bananes soient bonnes à cueillir. 
« Malua! » Ils attendent le lendemain sans s'en préoc­
cuper. Quand leurs cheveux sont blancs, avec sérénité, 




A  quelques pas de la case, sous un arbre à  pain dont 
les lourds fruits semblent menacer la tête du passant, 
la veille Tali, à la figure ridée, est accroupie près d'un 
tas de gros galets chauffés sous lesquels cuit un pois­
son roulé dans une feu ille de bananier. La  jo lie  Faruma, 
sa petite fille , term ine une natte Ane sur laquelle ses 
doigts gracieux travaillent avec dextérité.
— L e  so leil va se noyer derrière les récifs, dit la 
v ie ille  en regardant la mer, et ton mari n 'est pas 
revenu... L e  dîner est cuit, ajouta-t-elle en ouvrant 
avec des gestes prudents de v ie ille  guenon la feu ille 
fumante qui enveloppe le poisson.,. Sais-tu où il est 
allé?
— L e  grand bateau qui v ient du couchant est arrivé 
ce matin; sans doute, il s'en fut vo ir ses amis blancs.
Et la jeune fem m e qui avait laissé g lisser son ouvrage 
sur l'herbe, regardait im m obile dans le vague de l'hori­
zon rouge.
— O Tali, reprit-elle, la v ie ille  qui a vu tant d'hommes 
et tant de choses, crois-tu que mon mari m 'aime? Je 
crains toujours quand le  grand bateau arrive, qu 'il ne 
m'abandonne et ne reparte dans son pays.
— Tu sais, petite Faruma, la plus belle de la terre 
d'Upolu, que je  n 'aime pas les « papalagi » et que je  
les crois menteurs e t hypocrites. Quand j'é ta is  petite, 
comme toi, il y a bien longtemps, ils ont tué mon mari 
avec leurs fusils parce qu'il ne voulait pas les laisser 
me parler d'amour... car, moi aussi, j'a i été jo lie ... Plus 
tard, les blancs du bateau guerrier ont tué mon fils, 
ton père, alors qu 'il combattait pour Mataafa notre roi, 
et ta m ère l'a b ientôt suivi, le  laissant seu le avec la 
v ie ille  Tali. Mais, ô Faruma, ton mari n 'est pas comme 
ceux de sa couleur, je  crois qu'il t'aime e t ne t'aban­
donnera pas?
— Comment as-tu deviné cela, ma v ie ille  mère?
— Mon enfant, Tali est âgée, blanche e t ridée, et vi­
laine aux regards des jeunes hommes, e lle  est faible 
comme le roseau; mais ses yeux peuvent encore voir 
de loin la pirogue qui revient des récifs ou soleil cou­
chant, aussi bien que ce qui est dans le cœur des 
hommes. Ton mari, Faruma, a quitté  son pays pour ne 
plus le revoir, il n'aime plus les blancs, car ils lui ont 
donné une grande douleur et un grand dégoût.
— Dis-moi, interrom pit la jeune femme, comment les 
« papalagi » peuvent-ils être malheureux? V o is les ri­
chesses qu'ils ont, le s  bateaux qu'ils gouvernent, et 
tous les travailleurs qu'ils commandent dans les plan­
tations. Vois les montagnes de « coprah » qu 'ils en­
voyant dans les pays froids, et l'o r  qu 'ils reçoivent 
quand les bateaux reviennent. Vois leurs fem m es cou­
vertes de beaux vêtements, de bijoux et de pierres
(1) « Salut ».(2) Blanc.
(3) Comptoirs, magasins. 
(4) Yams, ignames.
brillantes que nous autres ne pouvons regarder que de 
loin, comme nous regardons les étoiles.
— Innocente que tu es de la vie, dit Tali : beaucoup 
ont tout cela mais leur cœur est triste cependant. 
Ecoute, petite, l'histoire du « papalagi » de Manono, 
la terre qui est là-bas du côté du couchant :
« Il y a de longues années, un » papalagi » arriva, 
personne ne savait d’où : la tristesse était sur son vi­
sage aussi bien que dans son cœur. Longtemps il 
habita une petite case à Manono, sur le rivage. Il vivait 
seul et ne voyait que les pêcheurs des récifs qui l'ai­
maient parce qu'il était si triste. Un matin, on le trouva 
mort sur sa natte, tenant encore l'image d'une femme 
blanche serrée sur sa poitrine.
« Plus tard, quand le « papalagi » de Manono fut 
oublié, un grand bateau qui venait d'Amérique débar­
qua une femme. Longtemps, elle chercha de tous côtés 
un homme qu'elle avait perdu, disait-elle. Un jour, les 
pêcheurs de Manono la virent, et de suite reconnurent 
les yeux beaux et cruels qu'ils avaient vus sur l'image, 
dans la case du papalagi. Là, ils la conduisirent, elle 
regarda partout; mais rien ne restait de ce qui avait 
appartenu au mort. Enfin elle vit, sur le tronc d'un co­
cotier, des caractères que le blanc avait gravés avec 
son couteau, et la femme tomba sur ses genoux et 
pleura longtemps. Les pêcheurs la laissèrent seule, et 
ils ne la plaignirent pas, car ils comprirent qu'elle avait 
fait souffrir « le papalagi », leur ami, pendant de longues 
années et qu'elle ne méritait pas la pitié.
« La mauvaise femme mourut bientôt après; depuis, 
les pêcheurs n'osent plus approcher de ce côté de Ma­
nono, car l'esprit de la femme se promène la nuit en 
pleurant sur le rivage. »
— Tu as la sagesse des années, ô vieille Tali, et lu 
connais maintes choses, mais, dis-moi, crois-tu que 
mon mari a eu le cœur triste parce qu'un homme... 
peut-être une femme, lui a fait un sort?
— Cela, je ne puis te dire, Faruma la curieuse, mais
... Des pas se firent entendre sur les palmes sèches 
que le vent avait détachées des hauts cocotiers, et la 
forme géante de Sain Ryley apparut à la faible lumière 
du feu que la vieille avait ranimé.
IV
Le lendemain, de bonne heure, il est étendu sur le 
sable blanc, la mer étincelle au loin se brisant sur les 
coraux*
De sa poche, il sort un journal : quoiqu'ayant rompu 
avec le reste du monde, il lit de temps en temps les 
nouvelles que le bateau apporte.
A la première colonne du journal daté de Sydney, à 
la colonne des « Perdus », des morts qu'on réclame de 
loin, des disparus dont on veut trouver les traces, 
Ryley lit le paragraphe suivant :
« HENRY BYRON MORGAN, qui a quitté Londres 
« le 7 mars 1887. A quitté Sydney en 1890, et depuis ce 
« temps, on n’a plus eu de ses nouvelles. Père mort, 
« sœurs demandent informations. Récompense. Ecrire 
« au bureau des Ma n q u a n ts , Lloyd-Melbourne. »
Les yeux de l'exilé se brouillèrent, et sa gorge se 
resserra. Le passé qu'il avait tâché d'oublier ces der­
nières années se dressa vivant devant lui. La mort de 
son père éveilla en lui un remords cuisant : sans doute 
celui-ci, jusqu'à sa dernière heure, avait travaillé comme 
le plus humble de son armée d'ouvriers ; cette vie de 
labeur qui n’avait pu être un exemple pour lui serait 
du moins un reproche qui l'accablerait toujours.
Maintenant, le mal était fait, irréparable.
Ses sœurs? Elles ne l’avaient jamais beaucoup aimé, 
du moins elles n'avaient jamais montré beaucoup d'af­
fection pour le futur chef de la famille, l'héritier des 
millions.
Ses idées l'emportèrent soudain en Ecosse, dans le 
vieux château de son père, où il avait passé son en­
fance. Lui qui avait fui la civilisation, un paria, un 
mendiant pouvait donc relever la t ê te ;  un homme riche 
maintenant parmi les riches. Devant ses yeux se dres­
saient les cimes brumeuses des Highlands, sur le flanc 
desquels il irait chasser le cerf. La cour de Rannoch 
Castle s'illuminerait de torches pour fêter le retour du 
jeune « squire », et le vaste hall aux boiseries cente­
naires s'éclairait comme pour un soir de Christmas.
Tout cela se déroulait devant lui comme un rêve, un 
rêve qu'il pouvait vivre; il croyait même entendre dans 
le lointain la musique sauvage et monotone qui rap­
pelle aux Ecossais leurs montagnes.
Mais le bruit de la mer sembla réveiller Ryley. Son 
regard a quitté le vague, maintenant il voit le sable du 
rivage, la poussière des coraux de Samoa. Il se rap­
pelle son arrivée dans l'île et sa première impression : 
le sceptique qui était en lui ne pensait pas qu'elle dure­
rait, l'attrait de la nouveauté s'userait vite, croyait-il. 
Cependant il y avait plus de quinze ans de cela !
Peu après son débarquement, il avait trouvé une 
place dans la grande plantation de Vailcle, aux portes 
d'Apia. Insensiblement, il s'était attaché à son nouveau 
« home », il avait suivi l'ornière de sa nouvelle vie. 
Plus tard, il avait rencontré Faruma, la fille du chef 
Lafacle; il l'aima et l'épousa. On leur donna une petite 
île où, depuis trois ans, il vivait maître incontesté de 
plusieurs centaines d'hectares.
Quitter Samoa, quitter Faruma? Cette pensée ne lui 
était pas encore venue. Maintes fois, il avait vu les
steamers partir pour Honolulu, Auckland ou Sydney, 
mais jamais il n'avait senti cette émotion poignante qui 
saisit l'exilé quand le grand vapeur s'éloigne, quand le 
premier coup d'hélice frappe l’eau pour l'emmener 
là-bas.
Son existence passée lui paraissait si lointaine qu'il 
la regardait maintenant comme si elle avait été celle 
d'un autre homme. Tous ces plaisirs qui forment ce 
qu'on appelle la grande vie, ces plaisirs qui, revenant 
sans cesse les mêmes, deviennent habitude, lui parais­
saient à présent une chaîne qu'il s'étonnait d'avoir 
portée si longtemps.
Est-ce parce qu'il avait épuisé toutes les jouissances 
que la civilisation vend pour de l'argent comptant, 
qu'il aimait la vie passive et insouciante qu’il menait 
maintenant? Ici, il suffisait de vivre pour être heu­
reux, là-bas, lui semblait-il, il fallait souvent une vie 
entière pour atteindre le bonheur, et à la fin, la fatigue 
de la course empêchait d’en jouir.
L'argent qu’il avait manié avec tant de désinvolture, 
cet argent qui lui avait donné tout ce qu'il voulait, 
était maintenant sans valeur pour lui dans ce pays où 
la Nature riche et abondante fournit aux besoins de 
l'homme. Le produit des cocotiers de son île lui rap­
portait chaque année une petite somme qui lui suffi­
sait amplement : ses seules folies étaient parfois un 
bibelot ou une étoffe voyante qu'il achetait dans un 
store d'Apia et que Faruma acceptait avec une joie 
enfantine et reconnaissante.
Ainsi, le viveur, l'homme du Club, le mondain infa­
tigable laissait maintenant sa vie couler doucement, 
sous un soleil qui défend le travail, devant une nature 
qui n'en a guère besoin.
Plus d’un, avant Ryley, était arrivé à Samoa pour y 
faire un séjour, et ce séjour était devenu une vie en­
tière.
L'année précédente, un jeune Américain était parti.
C'est ce même attrait des îles du Pacifique qui fit 
que le grand romancier anglais Robert-Louis Steven­
son écrivit au moment où son yacht ancrait à Nouka- 
hiva : « Mon âme descendit avec l'ancre au fond, d'où 
aucun cabestan ne pourrait la détacher, aucun plon­
geur la ramener à la surface ».
Ryley, lui aussi sent que son âme est ancrée à l'ile, 
comme si les coraux doucement l'avaient envahie dans 
leur travail lent et sûr. Il aime Faruma et celle-ci l'aime 
avec son cœur naïf d'enfant qu'elle est encore. Pour­
quoi briser sa vie, l'abandonner? Pour des f iles de 
ducs et de lords qui courront après ses millions et le 
prendront par-dessus le marché?
Cependant lentement il relit l'annonce du journal.
Une main se pose sur ses yeux, il se retourne sur­
pris au milieu de ses pensées. Faruma est devant lui, 
e lle  est venue doucement, et ses pieds nus n'ont pas 
fait de bruit sur le sable.
— Pourquoi, dit la jeune femme, es-tu triste, ô mon 
mari? L e  grand bateau t'a-t-il apporté de mauvaises 
nouvelles ?
— Oui, dit Ryley, mon père est mort.
— Et pourquoi ne m'as-tu pas dit cela? Ne dois-je 
pas être joyeuse quand tu es joyeux, et triste quand tu 
es triste?
— Oui, petite, j ’aurais dû te le  dire de suite.
— N e vas-tu pas retourner dans le pays de ton père? 
Sans doute il t'a laissé de grandes richesses, et peut- 
être seras-tu un homme puissant parmi ceux de ta 
nation.
— Il m'a laissé beaucoup d'argent, des maisons et de 
grandes terres.
Les yeux de Faruma Axèrent ses yeux bleus.
— Oh ! je  sais, fit-elle en sanglotant, tu partiras par le 
prochain bateau, puis tu seras loin, loin parmi tes 
frères les « papalagi ». Tu oublieras Faruma, les 
fem m es de ton pays t'aimeront et tu en choisiras une.
Et les pleurs de la femme redoublèrent.
— Si je  faisais cela, que penserais-tu de moi, Faruma, 
et que ferais-tu?
— Je penserais que tu es cruel comme beaucoup de 
« papalagi » ; je  penserais que je  ne suis pas digne de 
toi, que tu es trop bon et trop beau pour moi : mais je  
ne le penserais pas longtemps.
Son doigt montra la mer.
— La mer n 'est pas loin, dit-elle, les requins sont 
nombreux comme les coquillages sur le réc if; leurs 
dents sont voraces et donnent une mort prompte.
Ryley la regarda : dans, les yeux en pleurs de la 
femme brillaient l'amour et la vérité. Le  grand gaillard 
soudain mit son bras autour du cou bronzé de Faruma 
et l’embrassa longuement.
— Non, dit l'homme doucement, comme s'il pesait 
chaque mot, je  ne retournerai jamais au pays des 
blancs.
Une heure après, Henry Byron Morgan, adossé contre 
la case, écrivit sur ses genoux une lettre ainsi conçue :
« Messrs. Lloyd »
» Missing Friends Agents Melbourne. »
« Henry Byron Morgan est mort en quittant Sydney, 
en 1890. »
Puis, il signa d’une main qui ne tremblait pas : S am  
Ryley.
P. W arrego.
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Affichage du bulletin dans une chambre au rez-de-chaussée sur la cour St-Dam ase (Vatican).
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11 Mar s  1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2924 161
La première nouvelle de la maladie de Léon XIII se répandit dans Rome, l'après- 
midi du mardi 28 février, avec la rapidité de l'éclair.
On crut d'abord qu'il s'agissait d'un refroidissement, ayant forme rhumatismale, 
que le Saint-Père aurait pris la veille en se promenant dans ses jardins du Vatican. 
L'anxiété redoubla le lendemain lorsque les journaux parlèrent d'une opération chi­
rurgicale, à laquelle avait dû se soumettre Léon XIII. De sa nature, l'opération 
n'était pas, à vrai dire, dangereuse, chez un homme dans la force de l'âge; elle le 
devenait chez un vieillard de quatre-vingt-dix ans.
Depuis plus de vingt ans, Léon XIII était affecté d'une tumeur ou kyste héma­
tique au flanc gauche. À la suite de l’indisposition prise au jardin et aussi de la 
fatigue occasionnée par les longues audiences de la veille, ce kyste s'était subite­
ment enflammé et causait une vive douleur au malade. Le Dr Lapponi, médecin ordi­
naire de Léon XIII, demanda qu'un de ses confrères fût appelé pour une consulta­
tion. Le pape désigna le Dr Mazzoni, chirurgien, qui avait déjà eu occasion de le 
soigner. L'opération jugée nécessaire fut fixée au lendemain matin.
Le matin du jeudi, à 9 heures, les deux docteurs se trouvant présents, l'auguste 
malade, aidé de son fidèle valet de chambre Pio Centra, se leva de sa couche et 
alla se placer sur un autre lit préparé pour l'opération. Préalablement, le Saint- 
Père avait reçu le cardinal Rampolla auquel il donna quelques instructions, puis 
les camériers secrets participants, Mgrs Merry del Val et de Croy. Sur son désir, le 
secrétaire particulier de Sa Sainteté, Mgr Angeli, fut mandé et prié de célébrer la 
messe dans la chapelle privée attenante à l'appartement pontifical.
A l’exception de son serviteur, personne ne fut admis à assister à l'opération. 
A 9 h. 1/2, les Drs Lapponi et Mazzoni se trouvaient prêts. Ils proposèrent d'abord 
au patient de le chloroformer, le pape s'y refusa catégoriquement. Du reste, en rai­
son du grand âge du pape, les docteurs jugèrent que c'était peut-être mieux ainsi 
et ils se bornèrent à anesthésier le point à opérer.
L'extirpation de la tumeur exigea près d'une demi-heure; le kyste retiré avait 
la grosseur d'une orange. Durant l'opération, l'illustre patient jeta quelques cris, 
mais ne fit aucun mouvement. Terminée, il demanda à voir son compagnon de plus 
de vingt ans : telle fut son expression.
Naturellement toute la journée, il y eut un va-et-vient considérable de cardinaux, 
de diplomates, de personnages de toutes qualités, romains et étrangers, qui se 
rendaient au Vatican demander des nouvelles du pontife. Tous avaient appris l’opé­
ration seulement à l'apparition du premier bulletin du matin; la chose avait été tenue 
absolument secrète. .
Le lendemain, les deux Dre Lapponi et Mazzoni se trouvèrent ensemble à 
9 heures devant le lit de l'illustre vieillard. Celui-ci dormait encore et les médecins 
durent le réveiller. En ouvrant les yeux, le pape vit devant lui les deux docteurs et 
leur sourit avec un air de reconnaissance.
— Saint-Père, dirent-ils, il serait nécessaire d'examiner la blessure.
— Ne me faites pas trop mal, je  vous prie, dit Léon XIII en s'adressant à 
M. Mazzoni, l'opérateur, et guérissez-moi en deux jours.
—Que votre Sainteté se tranquillise; non seulement je ne lui ferai pas beaucoup 
de mal, mais aucun mal. Quant à vous guérir en deux jours, ce serait mon désir. Seu­
lement il appartient au pape de faire des miracles, non aux médecins.
— Me voici prêt, dit le pape, souriant de nouveau.
L'appareil enlevé, les docteurs virent que la plaie était en bonne voie de cica­
trisation. A la visite de l'après-midi, se trouvèrent présents les deux neveux de 
Léon XIII, les comtes Camille et Richard Pecci. L'entretien se prolongeant, il y eut 
un moment d'inquiétude dans les antichambres. Heureusement, à leur sortie de la 
chambre du malade, les docteurs purent rassurer tout le monde.
Le soir, le Saint-Père était d'excellente humeur, plus que jamais, et disait au doc­
teur Lapponi qu'il se sentait parfaitement bien.
Enfin, à partir de samedi matin, on pouvait considérer Léon XIII comme guéri.
Nos dessins donnent une vue de la salle de la Garde palatine, où l’on va prendre 
des nouvelles auprès de Mgr de Croy, de famille princière belge. Là, sur un registre, 
vont s'inscrire les visiteurs. Plusieurs ont fait précéder leur signature de vœux et de 
souhaits, de mots filialement affectueux exprimant leur profonde vénération pour le 
Saint-Père. L ’autre vue montre l'antichambre du mastro di casa, qui donne sur la cour 
de Saint-Damase et en bas du grand escalier qui conduit aux appartements du 
pape. A gauche, appendus à la bibliothèque, se voient deux cadres bordés de noir 
et renfermant les bulletins des médecins.
Pour terminer, un mot sur les docteurs qui ont soigné Léon XIII.
Le docteur Lapponi est encore jeune. Sorti, il y a quelques années, de l'Univer- 
sité de Bologne, il commençait assez péniblement sa carrière, quand, tout à coup, 
il fut appelé à Rome, pour servir de médecin assistant au docteur Ceccarelli, son 
prédécesseur auprès de Léon XIII. A la mort de l'ancien médecin du pontife, 
M. Lapponi prit sa place, et l'on peut dire qu'il s'occupe constamment de la santé 
de son auguste client. Habituellement, le docteur fait une visite par semaine; s'il se 
présente quelque dérangement dans la santé du Saint-Père, alors il est pour ainsi 
dire à demeure au Vatican.
M. Gaetano Mazzoni, qui a extirpé le kyste, est encore plus jeune que son confrère 
Lapponi. Son nom déjà très honorablement connu, va devenir historique, à la suite 
de l'opération faite à Léon XIII.
P. Z iegler.
V illa  du bols de Boulogne, à A lger, habitatlon de la reine de M adagascar. —  Phot. Marcel Beau. —  (Voir l'article page 164.)
Dr G. MAZZONI. (Phot. Cameli.) Dr LAPPONI. (Phot. G. Borghese.)
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Mémoires. — Etudes historiques.
Sainte-Hélène, jou rn a l inédit du général ba­
ron Gourgaud, publié avec préface et 
notes par le vicomte de Grouchy et An ­
toine Guillois. 2 vol. in-8°, Flammarion, 
15 fr.
C'est un nouveau Mémorial de Sainte-Hélène 
que viennent de nous offrir là MM. de Grouchy 
et Guillois. Le général Gourgaud y note en effet 
jour par jour les menus Incidents de la vie à 
Sainte-Hélène, en y mêlant la citation, aussi 
textuelle que possible, de toutes les paroles 
d'intérêt un peu général prononcées par Napo­
léon au cours de ses entretiens. Nous n'irons 
pas jusqu'à dire, pourtant, que l'intérêt de ce 
second Mémorial égale celui du premier, qui 
reste et restera toujours, en dépit des plus sa­
vantes études et des mémoires les plus pitto­
resques, la seule histoire vraiment vivante du 
Premier Empire. Le journal de Gourgaud, outre 
qu’ri a le désavantage de venir le second, ne 
saurait prétendre à nous intéresser au même 
degré : il contient plutôt une foule de détails 
que les éléments d'une histoire d'ensemble; et 
plusieurs de ces détails, on doit bien l'avouer, 
nous ont été rapportés déjà sous une forme ana­
logue. Mais Napoléon est un si grand homme 
que tout ce que nous savons de lui ne nous em­
pêche pas d'avoir encore beaucoup à en ap­
prendre : et il y a, dans ses confidences à Gour­
gaud, tel jugement, telle réflexion philosophique, 
qui nous ouvrent des horizons nouveaux sur 
son esprit et son caractère. Et puis, si le Jour­
nal de Gourgaud n'a pas l'importance historique 
du Mémorial de Sainte-Hélène, peut-être le dé­
passe-t-il, au contraire, en intérêt anecdotique : 
jamais on ne nous a donné un tableau plus 
complet, ni plus touchant, de l'existence lamen­
table de cette petite cour de Sainte-Hélène, 
toute remplie de jalousies, d'intrigues mes­
quines, d'agitations inutiles, et où, sans cesse, 
la joie du sacrifice se changeait davantage en 
de cruels regrets, tandis que le malheureux Na­
poléon, entêté dans son rêve de grandeur im­
périale, continuait à exiger de son entourage 
une obéissance tous les jours plus lourde.
Joséphine Impératrice et Reine, par Frédé­
ric Masson. 1 vol. in-8°, Ollendorff 
7 fr. 50.
La littérature illustrée est décidément un 
genre littéraire spécial, d'ailleurs le plus agréa­
ble de tous. Mais il perd beaucoup de son agré­
ment quand l’illustration vient à lui manquer, 
comme c'est le cas pour celte nouvelle édition, 
désillustrée, de l'ouvrage de M. Masson. Avec 
les belles images qui accompagnaient l'ouvrage 
dans sa première édition, on s'accommodait fort 
bien de l'absence de plan, ou plutôt on admet­
tait volontiers un plan qu'on savait fait en vue 
de l'illustration, et qui, au lieu de suivre d'an­
née en année l’histoire de Joséphine, nous per­
mettait de connaître tour à tour ses toilettes, 
son train de maison, sa vie intime, ses récep­
tions, et ses voyages. Mais maintenant que les 
images ne sont plus là pour justifier cet ordre 
des chapitres, nous regrettons que M. Masson 
ne nous ait pas raconté, plutôt, l'histoire de Jo­
séphine impératrice de la même façon qu'il 
vient de nous raconter, dans sa très remarqua­
ble Joséphine de Beauharnais, les aventures de 
son héroïne jusqu'au jour de son mariage avec 
Napoléon. Et nous le regrettons d’autant plus 
que, pour l'abondance et la sûreté des rensei­
gnements, son livre est peut-être le plus pré­
cieux qu'il ait encore écrit: il n'y a pas un dé­
tail qui ne s'y trouve noté, contrôlé, expliqué, 
et chaque détail tend à compléter l'ensemble 
du portrait. Tous les éléments d'une histoire 
véritable de Joséphine impératrice, M. Masson 
nous les donne dans ce livre ; mais lui seul est 
capable d'écrire, à l'aide de ces éléments, cette 
véritable histoire ; et nous espérons qu'il se dé­
cidera bien, tôt ou tard, à publier une troisième 
édition de son livre, mieux adaptée aux exi­
gences spéciales de la littérature non-illustrée !
La Dernière des Condé, par Pierre de Sé- 
gur. 1 vol. in-8°, avec portrait, Calmann- 
Lévy, 7 fr. 50.
Qu'il nous raconte la vie du maréchal de Sé- 
gur, ou celle de Mme Geoffrin, ou celles de 
Louise-Adelaïde de Condé et de sa belle mère 
la princesse de Monaco, M. de Ségur apporte 
à tous ses récits une qualité qui suffirait, à elle 
seule, pour nous les rendre précieux. Il est na­
turellement à l'aise dans l'histoire du dix-hui­
tième siècle : avant d'en acquérir la science, il 
en a, pour ainsi dire, le sens familier; et il se 
représente les mœurs du siècle passé non pas 
en historien, mais en contemporain, de la façon 
dont nous nous représentons les événements 
actuels que nous rapportent nos journaux. I l n‘y 
a pas l'ombre d'un effort, par exemple, dans l'élé­
gante vérité avec laquelle, cette fois, M. de Ségur 
nous raconte les mésaventures conjugales de la 
princesse de Monaco, ses relations avec le 
prince de Condé, et le mélancolique roman de 
ses dernières années. Les faits y parlent d'eux- 
mêmes, et la documentation la plus minutieuse 
y prend l'allure aimable d'une légère causerie. 
Peut-être seulement, dans son étude sur Louise- 
Adélaïde de Condé, l'auteur a-t-il donné trop 
d'étendue à la correspondance amoureuse de la 
jeune princesse, avec la Gervaisais qui, pour 
charmante et touchante qu'elle soit, nous a déjà 
été bien souvent citée. Mais on trouvera, en
I revanche, dans son livre, toute une série de 
lettres du prince de Condé qui étaient restées 
jusqu ici absolument inédiles, et qui sont d'une 
allure, d'un esprit, et d'un style charmants.
L 'E tat social de la France au temps des
Croisades, par L. Garreau. 1 vol. in-8°.
Plon, 7 fr. 50.
M. Garreau a réussi à nous rendre le sujet do 
son livre aussi intéressant que si, au lieu de 
nous décrire l’état social de la France au temps 
des Croisades, il nous avait parlé, par exemple, 
de l’état social de la France à la veille de la 
Révolution : c est le meilleur éloge que nous 
puissions faire de son livre. 11 nous fait appa­
raître vivante une époque qui semblait bien être 
désormais incapable d'une résurrection histo­
rique. Les nobles, les serfs, les moines et les 
bourgeois du douzième siècle, tels qu’il nous les 
montre, ont des figures si nettement dessinées 
que, sans l'ombre d'effort, nous reconstituons, 
nous revoyons, nous sentons la Société qu’ils 
ont servi à former. Et deux conclusions des plus 
Imprévues se dégagent, en outre, de ce curieux 
tableau, deux conclusions dont la première est,
I précisément, que la société française du moyen 
Age a parfaitement de quoi nous intéresser, 
nous instruire, et même nous toucher, étant 
beaucoup moins éloignée de la nôtre que notre 
ignorance nous portait à l'imaginer. El la se­
conde conclusion est que, pour être un grand 
politique, rien ne vaut autant que d'être un grand 
saint : car à toutes les pages du livre, qu'il 
s'agisse de magistrature, d'organisation mili­
taire, d'équilibre entre les diverses classes de 
la société, toujours nous voyons apparaître la 
figure de saint Louis, réglant tout, remédiant à 
tout, avec une sagesse et une modération qui, 
si l'Eglise n'eût fait; de lui un saint, auraient 
suffi à en faire le premier de nos hommes 
d’Etat.
Roman s.
La Terre qui meurt, par René Bazin. 1 vol.
in-18, Calmann-Lévy, 3 fr. 50.
Le roman d e  M. Bazin retrouvera, en volume, 
le grand succès qu'il a eu dans la revue où il a, 
d abord, été publié. Autant qu'un roman peut 
être parfait, celui-là l 'est. Simplicité, vérité, 
puissance dramatique, émotion, charme du 
style, tout s'y trouve réuni; et tout cela y est 
encore relevé d'une haute signification morale, 
pour ne pas dire politique, puisque c'est la vie 
même de la province française que l'auteur a 
incarnée, pour nous, dans les humbles aven­
tures d’une famille de métayers maraîchins. Par 
là ce roman se distingue de nos autres romans 
campagnards, entre lesquels il n'aura pas de 
peine, du reste, à prendre le premier rang. Et 
jamais M. Bazin, à qui nous devons déjà tant 
de jolis ouvrages, jamais il n’a rien écrit d’aussi 
vigoureux ni d’aussi vivant : de sorte que, après 
nous être affligés avec lui de l’abandon progres­
sif de nos campagnes, nous ne pouvons nous 
défendre d'une réflexion consolante. Voici, en 
effet, un écrivain qui, volontairement, habile la 
province; et il y en a au moins deux autres qui 
font de même, M. Pierre Loti et M. Mistral ; et 
nous constatons que, loin de rien perdre à fuir 
ainsi Paris, ce sont peut-être les trois seuls 
écrivains dont le talent se renouvelle, se pro­
longe, s’élève à chacun de leurs livres. La pro­
vince, décidément, n'est pas aussi morte, ni 
aussi mortelle qu’on pourrait le croire.
Dorine, par André Theuriet. 1 vol. in-18, 
Lemerre, 3 fr. 50.
M. Theuriet est, comme l’on sait, un très 
fertile écrivain ; c'est ce que vient encore nous 
confirmer ce nouveau recueil. De frêles souve­
nirs de jeunesse, de menues observations sur 
la vie provinciale, de curieuses légendes paysan­
nes, et maints traits piquants de la vie des 
humbles, voilà toute la matière du livre, et 
c’est d'elle que M. Theuriet a dégagé une tren­
taine de petits récits colorés, vivants, ingénus, 
voire parfois d’une souriante ironie, mais tou­
jours d'une très remarquable variété de mise 
en scène. Peut-être, après cela, serions-nous 
assez embarrassés de dire lesquels de ces pe­
tits récits nous ont plu davantage, de Dorine, 
l'amusante nouvelle qui ouvre le recueil et qui 
lui a donné son titre, ou de Chèvrefeuilles sauva­
ges, Herbes fauchées, Les Araignées, où se révè­
lent, une fois de plus, et variées à souhait. les 
minutieuses facultés d’analyse et de descrip­
tion de l'auteur de Boisfleury.
La Machine à explorer le temps, par H.-G. 
W ells, traduit de l'anglais par H.-D.
Davray. 1 vol. in-18, édition du Mercure
de France, 3 fr. 50.
M. Davray a tout à fait raison quand il nous 
dit, dans son introduction, que le roman de 
M. Wells, « tout en rappelant M. Jules Verne, 
se rapproche beaucoup plus d’Edgar Poe et de 
Villiers de l'Isle Adam ». Ou plutôt la vérité est 
même qu’il ne rappelle nullement M. Jules 
Verne, et que son affabulation scientifique est 
d’une invraisemblance et d'une puérilité plus 
marquées encore, peut-être, que celle de l'Eve 
Future ou de certains contes de Poe. L'auteur 
anglaisa simplement voulu, par un procédé quel­
conque, varier la monotonie de l’ordinaire des 
romans qui sont censés transporter le lecteur 
dans les âges futurs : et ainsi il a imaginé cette 
extravagante machine, au lieu de s'en tenir, par 
exemple, à un rêve, ou à une catalepsie séculaire, 
deux formules dont, en effet, nous commen­
cions à nous fatiguer. Mais le véritable sujet de 
son livre, ou du moins celui qui seul a pour nous 
un véritable intérêt, c'est le tableau qu’il nous
fait de l’avenir probable de l'humanité : et, là 
encore, il se rapproche de Poe et de Villiers de 
l'Isle Adam. Tout le récit du séjour de son héros 
parmi les derniers hommes est vraiment à la 
fois d’une ironie très profonde et d'une émotion 
très vivante. Depuis l’auteur de l'Eve Future 
nous ne voyons personne qui ait allié au même 
degré l’observation et la fantaisie; et M. Wells 
l'a fait avec une apparence do bonhomie, une 
sorte de pince-sans-rire britannique qui ajoute 
encore à l'effet de sa satire. Son livre est d’ail­
leurs, chose rare, parfaitement traduit, ce qui 
nous met plus à l'aise encore pour en recom­
mander la lecture à ceux qui, tous les jours da­
vantage, déplorent l’uniformité de nos romans 
d'adultère.
Tableaux Soudanais, par Edouard Guillau­
m et. 1 vol. in-18, Flammarion, 3 fr. 50.
Fils du peintre de talent Gustave Guillaumet, 
l'auteur de ce livre a tenté, lui aussi, de nous 
rapporter de ses voyages des visions de sites, 
d’hommes et de choses exotiques. Les Tableaux 
Soudanais, au nombre d'une trentaine, sont en 
effet de petits récits de sujets un peu minces, 
mais d'une facture très colorée, pleins de fins 
paysages et de jolies silhouettes. Il y en a 
même quelques-uns, comme La Tabaski, Une 
Captive, Le Mariage de Fatimata, qui sont de vrais 
petits romans, réels et vivants, et qui sans doute 
nous toucheraient plus encore si nous ne com­
mencions à être légèrement fatigués, en litiére - 
ture, de l’excès de la couleur locale et de l'exo­
tisme.
, Divers.
Dictionnaire des connaissances musicales, 
par Georges Bonnal. 1 vol. in-8°, avec 
notations et figures. Bonnal à Marseille, 
4 fr.
Ne nous attardons pas à discuter le but et 
le plan d’un ouvrage qui, au dire de M. Bonnal 
lui-même, ne s'adresse ni aux musiciens, ni à 
ceux qui auraient l'intention de le devenir, et ar­
rivons vite à ce que, dans de telles conditions, 
il peut encore offrir de spécialement instructif 
pour des non initiés. M. Bonnal semble s'être 
attaché, surtout, à nous y donner des défini­
tions simples, claires, imagées des termes les 
plus usuels du langage musical, ceux dont le 
sens lui parait être rendu le plus inutilement 
obscur dans les meilleurs ouvrages didactiques. 
Et bien que certaines de ses définitions soient 
trop rudimentaires, et certaines aussi trop fan­
taisistes—comme celle où, à propos de la trom­
pette, l’auteur évoque le souvenir des trompettes 
de Jéricho — l’ensemble n’en est pas moins 
précieux pour ceux qui, en effet, ignorant tout de 
la musique, ne peuvent s'empêcher d’en employer 
les termes. Sur « la formation naturelle des 
accords et des gammes », sur « les artifices 
d'harmonie », ou encore sur « le rôle de l'ac­
compagnement », on trouvera, dans ce livre, 
des définitions justes, mises à la portée des 
lecteurs les moins préparés, et qui ont même 
chance d'être utiles aux véritables musiciens.
Le peintre et aquarelliste Septime Le Pippre, 
sa vie, son œuvre, par Gaston Lavall ey. 
1 vol. in-8°, avec portrait et 8 photo- 
typies, Jouan, éditeur à Caen, 5 fr.
Septime Le Pippre? Voilà un artiste français 
bien inconnu, et, à ce titre, bien digne de nous 
intéresser; mais, dût M. Gaston Lavalley, son 
aimable panégyriste, en être contristé, nous ne 
pouvons nous empêcher d'avouer qu’en Septime 
Le Pippre l'homme est, pour nous, plus digne 
d'intérêt que l’artiste. Et la faute en est, d’ail­
leurs, à M. Lavalley lui-même qui, dans sa tou­
chante monographie, a su mettre en relief avec 
un art délicat les hautes qualités morales de son 
compatriote. Officier durant l'Année Terrible, 
Septime Le Pippre y trouva une mort héroïque, 
qui n’est pas sans rappeler celle du peintre 
Henri Régnault. Mais, quoi qu’en dise son bio­
graphe, sa ressemblance avec l’auteur de Salomé 
s’arrête là; car, en dépit d’une certaine facilité 
d’illustrateur, les spécimens de son œuvre qui 
nous sont offerts ne nous permettent guère de 
le comparer, comme le fait M. Lavalley, à Cal­
lot, ni à Raffet, ni à Daumier, ni même à M. Ca­
ran d’Ache.
Ont paru :
Romans. — Mademoiselle Cloque, par René 
Boylesve. In-18, édition de la Revue Blanche, 
3 fr. 50. — L'Ame du Juge, par Pierre de Lano. 
In-18, Simonis-Empis, 3 fr. 50. — Une Volupté 
Nouvelle, par Pierre Louys. In-12, illustré, de la 
collection « Lotus Alba », Borel, 1 fr. 50. — La 
Clef des Champs, nouvelles par Frédéric Febvre, 
préface d’André Theuriet. In-18, Ollendorff, 
3 fr. 50. — Les Messieurs de Séryac, par Jean de 
Ferrières. In-18, de, 3 fr. 50. — Pas de Dot, par 
Pierre Maël In-18, de, 3 fr. 50. — N'y Touchez 
pas, par Jacques des Gâchons. In-18, Lecène et 
Oudin, 3 fr. 50.
D ivers. — L'Audition et ses organes, par le 
Dr E.-M. Gellé. 1 vol. in-8°, avec grav. Alcan,
6 fr. — Comment devons-nous reconstituer nos 
vignobles, par Gustave Foex. 1 br. in-8°, illustrée, 
Brocherioux, 1 fr. — La Pyrogravure et ses appli­
cations, par Jean Closset, 1 vol. in-8e avec 50 des- 
sins de l’auteur, H. Laurens, 2 fr. — La Photo­
graphie animée, par Eug. Trutat; préface de J. 
Marey. 1 vol. gr. in-8* avec 146 fig. et 1 pl. Gau- 
thiers-Villars, 5 fr. — Le développement en photo­
graphie au gélatino-bromure d'argent, par Frédéric 
Dillaye. 1 vol. in-8°, illustré, Montgredien, 4 fr. 
— L'Année industrielle, par Max de Nansouty.
1 vol. in-18, illustré, Juven, 3 fr. 50. — Les Con­
grès ouvriers en France (1876-1897), par Léon de 
Seilhac. 1 vol. in-8°. Colin, 4 fr. — Litiges et ré-  
clamallons en matière de transports par chemins 
de f er, guide pratique par Ernest Protat. 1 vol. 
in-18, Chaix, 2 fr.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
L’électricité dans le Far West. — Dans 
l’Amérique du Nord, Il n'y a pas que les grandes 
cités qui jouissent aujourd'hui des avantages 
qu'apporte, dans une ville, l'électricité appliquée 
aux divers besoins de la civilisation moderne. 
Bien loin, dans le « Far W est», sur les pentes 
des Montagnes Rocheuses, il existe, dans l'Etat 
de Montana, une petite ville appelée « Helena ». 
Elle compte à peine 15.000 habitants et se trouve 
situé à 1.950 mètres d'altitude, dans la haute 
vallée du Missouri, au centre d'une région riche 
en mines d'or, d'argent et de cuivre, traversée 
par la ligne du « Northern Pacific ».
Les intelligents habitants de cette localité 
lointaine ont eu l’idée d'utiliser les chutes du 
Haut-Missouri ou moyen de barrages et de leur 
faire ainsi produire une force utile de 30.000 che­
vaux, qu'on transforme intégralement en énergie 
électrique. On emploie cette énergie, sous des 
formes variées, pour la marche des « fonderies, 
fabrique de machines et usines de toute es­
pèce, pour la traction des tramways, l'éclai­
rage électrique, la distribution d'eau et la force 
motrice nécessaire aux maisons de commerce 
et habitations particulières.
De sorte qu'on peut dire qu'à part Buffalo et 
le Niagara, aucune localité américaine n’est 
aussi parfaitement dotée sous le rapport de 
l'électricité que la petite ville d'Helena.
Les  effets économiques des canaux ma 
ritim es. — Dans une étude générale présentée 
sur ce sujet à l’Académie américaine des sciences 
sociale et politique, M. Fairlic consacre un 
chapitre intéressant à la transformation des 
conditions commerciales du monde entier par 
l'ouverture du canal de Suez.
Le canal de Suez a été ouvert en 1870 avec 
un trafic de 486 navires d'un tonnage de
436.000 tonnes; en 1891, le trafic avait atteint
8.700.000 tonnes.
La nouvelle route économisait près de 5.000 ki­
lomètres sur le voyage des ports de l'Europe 
occidentale vers l'Orient, soit à peu près la 
moitié de la distance pour Bombay : d'où une 
révolution complète dans le caractère du trafic 
marit ime avec l’Orient.
Sur la roule du Gap, les possibilités de ravi­
taillement en charbon étaient rares, de sorte 
que la navigation à voile était, en général, plus 
profitable que la navigation à vapeur.
Par le canal, les navires peuvent prendre du 
charbon à Gibraltar, Malte, Port-Saïd et Aden; 
aussi la navigation à vapeur ne tardait-elle pas 
à supplanter la navigation à voile.
Au surplus, avec l'ancien mode de navigation, 
les voyages aux Indes prenaient la plus grande 
partie de l'année et les dates d'arrivée étaient 
très incertaines, de sorte que les comptoirs de­
vaient entretenir de grands approvisionnements 
pour pouvoir répondre à toutes les demandes, 
ce qui conduisit à la construction des entrepôts 
immenses d'india Docks.
Maintenant les steamers font le voyage en 
trente jours, et la date de leur arrivée est ré­
glée à un ou deux jours près, ce qui permet 
aux marchands de faire des commandes directes 
aux Indes, et les dispense d'avoir des entrepôts 
aussi vastes.
Depuis l’ouverture du Canal, les Indes ont 
pris le second rang parmi les pays exportateurs; 
leurs exportations de grain dépassent aujour­
d'hui 50 millions de boisseaux.
Le canal a de même rendu possibles les 
exportations de viandes, fruits et autres pro­
duits alimentaires d'Australie et de Nouvelle- 
Zélande.
Les pruniers japonais en Algérie. — De­
puis quelques années, par les soins du Service 
botanique du gouvernement, le prunier japo­
nais a été introduit en Algérie. D'intéressants 
essais ont été d'abord institués à la station de 
Rouïba, et ont parfaitement réussi. Il est main­
tenant démontré que ces arbres fruitiers se 
comportent très bien dans notre grande colonie.
Les prunes japonaises étant à chair très 
ferme, très dure, même à maturité, peuvent être 
transportées facilement, sans grandes précau­
tions ; et leur dessiccation, pour la préparation 
d'une prune sèche de consommation courante 
à l'usage des indigènes surtout, parait devoir 
réussir. ~
La Société d’horticulture d’Alger s'est asso­
ciée au Service botanique pour une ample dis- 
tribution de greffes, et il est probables que d'ici 
peu de temps, les jardins kabyles seront tous 
pourvus do cet intéressant fruitier.
Ce sont les horticulteurs américains qui ont 
les premiers attiré l'attention sur cet arbre; et 
c’est en 1875, à Berkeley, en Californie, chez 
M. John Kelsey, que fut planté le premier pru­
nier japonais.
La variété Kelsey est très grosso ; mais elle 
ne mûrit bien que sur le littoral.
Le grossissement du budget en France. 
— L ’exercice de 1899, tel qu’il a été établi par 
la Commission du budget, prévoit des dépenses 
s'élevant à 3.600.500.000 francs.
A ce taux, on peut prévoir que les premières 
années du prochain siècle verront un budget 
double de celui que la France s'octroyait en 
1869, et qui n’était que de 2.013.344.968 francs.
En 1875, notre budget, malgré un accroisse­
ment de dépenses de 800 millions résultant de 
la guerre de 1870-71, n’était encore que 
2 972.664.289 francs.
Et voilà aujourd'hui que nous entamons notre 
huitième demi-milliard.
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La rapidité du tir dans l'a rtiller ie  de 
campagne. — L'artillerie de campagne a subi 
une évolution très nette dans ces dernières an­
nées. L’accroissement de la vitesse du tir est 
devenu une condition essentielle de l'existence 
du canon de campagne moderne. Tout le monde 
est d’accord sur la nécessité pour le canon de 
produire, au moment où il le faudra, des effets 
considérables dans un temps très court. La 
partie délicate du problème à résoudre consiste 
à éviter l'écueil du gaspillage des munitions.
M. le lieutenant L. Poncet a publié, à ce sujet, 
dans la Revue d'artillerie, une intéressante étude 
qui s’inspire, en partie, des travaux du général 
Langlois sur l’artillerie de campagne.
Jusqu'à la fin du seizième siècle, on ne se 
préoccupait pas de la rapidité du tir : le maté­
riel était d'ailleurs lourd et encombrant.
« A la bataille de Granson, en 1475, dit Meyer 
« dans sa Technologie des armes à feu, les pièces 
« de Charles le Téméraire avaient été chargées 
« et pointées contre les Suisses pendant le 
« combat Lorsqu’elles firent feu par salves, les 
« boulets donnèrent trop haut, ce qui causa la 
« perte de la bataille, parce qu’on n’eut pas le 
 temps de recharger assez tôt. » A  cette épo­
que, on considérait comme un résultat satisfai­
sant de pouvoir tirer 30 coups en un jour; 
réchauffement des pièces était aussi un obs­
tacle.
Les essais d’augmentation de la rapidité du 
tir remontent au début du dix-septième siècle où 
les Allemands employèrent le premier canon se 
chargeant par la culasse. Des résultats plus sé­
rieux furent obtenus à l’époque de Frédéric II 
lorsqu’on créa un matériel de campagne plus 
léger. Jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, avec 
le retour aux pièces de gros calibre de l’artille­
rie de Grébeauval, ainsi que pendant les guerres 
de la Révolution et de l’Empire, on admettait 
généralement comme rapidité maxima du tir sur 
le champ de bataille, 1 à 2 coups par minute et 
par pièce.
D’ailleurs, du temps de l'artillerie lisse, dit le 
lieutenant Poncet, la canonnade qui préludait 
à la bataille ne pouvait prétendre à l’écrase­
ment de l'ennemi. Elle couvrait le déploiement, 
donnait du temps, mais sans endommager sé­
rieusement l’adversaire. Aussi, pendant la plus 
grande partie de l’action, le tir était-il presque 
ininterrompu, mais toujours assez lent. Au con­
traire, au moment décisif, marqué par la phase 
du tir à mitraille, le feu était conduit avec une 
violence inouïe. On atteignait alors la vitesse 
de 2 coups 1/2 et même de 5 coups par pièce, 
comme à W agram et à Friedland, lorsque les 
batteries ouvraient la brèche à l’infanterie par 
le tir à mitraille.
Avec l'artillerie rayée percutante, l’action était 
rarement décisive à grande distance; à distance 
normale de combat, l’effet produit était satis­
faisant, mais jamais écrasant. C'est ainsi qu’a 
Sadowa, deux lignes d’artillerie luttent pendant 
cinq heures, sans que l’une d’elles soit anéan­
tie. 
Pendant la guerre franco-allemande, la vitesse 
du tir pour les canons français a atteint un coup 
par minute avec la pièce de 12; 2 coups avec 
celle de 4 et 3 avec la même par le tir à mi­
traille. Les canons allemands se chargeant par 
la culasse n’avaient pas une vitesse sensible­
ment supérieure.
C’est depuis 1371 que les effets du canon de 
campagne ont été considérablement accrus. 
Dans une première étape, l’artillerie a augmenté 
l’étendue de ses portées utiles; dans une se­
conde, la puissance propre du projectile a été 
développée par une fragmentation méthodique; 
enfin, dans une troisième étape, celte même 
puissance a été augmentée plus fortement par 
l’emploi généralisé du tir fusant, qui a reporté 
de 500 à 3.000 mètres et plus l’effet foudroyant 
de l’ancien tir à mitraille.
Le canon à tir rapide, augmentant la rapidité 
des effets de l’action, ne fait qu’accentuer les 
conséquences des progrès accomplis depuis 1871.
Il est devenu indéniable que, pour arriver à 
l’écrasement de l’adversaire, il est nécessaire 
d’accroître la valeur offensive du feu, et pour 
cela il faut lui donner le maximum de rapidité.
« L’artillerie, dit le général Langlois, doit agir
« par son feu comme une charge de cavalerie,
« mais une charge que rien n’arrête et qui peut
« tout broyer sur son passage. »
Les moyens employés pour cela consistent à 
diminuer le recul, à accélérer le retour en bat­
terie, à activer le pointage et le chargement, et 
à faciliter la mise de feu. Grâce à la combinai­
son de ces divers procédés, les canons construits 
récemment ont atteint des vitesses considé­
rables, comme on peut en juger par le tableau 
ci-dessous :
Nombre de coups
Types des pièces par pièce
( Calibre 7,5). et par minute.
Schneider (modèle 95).................. . 8 à 10
Canet (modèle 96)..........................  10
Darmancier (St-Chamond).............  12 à 15
Fin s p o n g . . . .........  8 1/2
Nordenfelt (Paris)........... . 10 à 12
Maxim-Nordenfelt (Londres).........  10 à 12
Hotchkiss..... . . . . . . . . . . ...... ........ 12
Le canon modèle 1896, récemment adopté par 
l’Allemagne, doit tirer réglementairement dons 
les feux rapides 5 coups par minute. C’est une 
vitesse limitée pour éviter le gaspillage des 
munitions, mois en réalité la pièce serait capa­
ble d’une vitesse double et même triple.
D’après ce qui précède, il est permis de pren­
dre pour la vitesse moyenne des canons de
campagne à tir rapide : 10 à 12 coups par mi­
nute, en supposant qu’on fait le pointage après 
chaque coup avec toute l’exactitude désirable; 
si l’on se contente au contraire d’un poin­
tage approximatif, on peut facilement atteindre 
18 à 20 coups, mais il est bon de se méfier 
des vitesses excessives; comme disait Schar- 
nhorst au commencement du siècle : « Un seul 
coup bien pointé vaut mieux que plusieurs mal 
ou non pointés, car si l'on ne pointe pas, à quoi 
sert-il de tirer ? »
La population de l'Indo-Chine. — La 
Société de statistique de Paris a entendu, derniè­
rement, une conférence de M. Doumer, gouver­
neur général de l’Indo-Chine, sur l’état écono­
mique de ce pays.
Ayant d’abord à parler du nombre de ses ha­
bitants, le conférencier a fait  remarquer que 
l’on était mal fixé sur ce nombre, évalué par les 
uns à 25 millions, pour les autres à 20 millions.
Ces résultats, fort incertains, comme on voit, 
s'expliquent aisément par le mode de recense­
ment suivi par les agents qui en étaient char­
gés. Tantôt on comptait, au Tonkin surtout, le 
nombre des maisons de chaque village, et on 
multipliait par 4 pour avoir le nombre d’habi­
tants; tantôt on multipliait le nombre des ins­
crits (Annamites payant l'impôt, d’après les 
rôles des mandarins) par des coefficients acquis 
par l’expérience en Cochinchine, et variant 
entre 12 et 15, pour obtenir la population totale.
Au Tonkin, la population est de 10 à 12 mil­
lions d’individus, presque tous fixés dans le 
Delta; en Annam, de 5 à 6 millions. La Cochin­
chine possède 2 millions 1/2 à 3 millions d’ha­
bitants; le Cambodge en a de 1 1/2 à 2 millions; 
le Laos entre 500.000 et un million. Au total, les 
deux limites extrêmes entre lesquelles varie la 
population de l’Indo-Chine sont de 20 à 25 mil­
lions, pour une surface que nous ne connaissons 
guère beaucoup mieux.
M. Doumer évalue approximativement la su­
perficie de l’Indo-Chine à un million de kilo­
mètres carrés, soit environ le double de la super­
ficie de la France.
Une utilisation du cactus. — On vient de 
faire du cactus, dans le sud de la France, un 
emploi assez imprévu. Cet emploi consiste à 
entourer de haies d'opuntia les pinèdes ou plan­
tations de pins. Cette plante étant incombus­
tible, en raison de la grande quantité d'eau 
emmagasinée dans ses tissus, on se propose 
ainsi de protéger certaines plantations contre 
les incendies fréquents auxquels elles sont 
exposées.
On pourrait étendre le domaine de cette adap­
tation, et, dans toutes les régions où l'opuntia 
peut vivre, il serait tout indiqué d’en multiplier 
les haies dans les régions boisées, pour limiter 
les incendies de forêts, et arrêter leur si facile 
et si désastreuse extension.
M. Roland-Gosselin a raconté à la Société 
d’Acclimatation qu’ayant été témoin d’un in­
cendie où les opuntia avaient été respectés, il a 
pu s’assurer que ces plantes supportaient admi­
rablement une forte grillade. Huit jours après 
leur exposition au feu, on voyait apparaître de 
nouveaux articles, et s'épanouir des boutons à 
fleur.
Voilà un système de prévention contre le feu 
qui rendrait assurément de grands services 
dans l’Estérel, et aussi dans les Landes où les 
incendies sont si fréquents, à la condition toute­
fois de trouver une espèce d'opuntia rustique et 
d’une acclimatation facile dans cette dernière 
région.
La production des vins dans les princi­
paux pays en 1898. — Si la récolte des vins 
en France a été sensiblement la même en 1898 
et en 1897, — 32.282.300 hectolitres au lieu de 
32.350.700, — les outres pays producteurs, au 
contraire, ont vu leur récolte notablement aug­
menter l’année dernière.
L ’Italie et l’Espagne ont été surtout favori­
sées d’un excès de 6 millions d’hectolitres envi­
ron, la première récoltant 31.500.000 h. au lieu 
de 25.958.500, et la seconde 24.750.000 h. au lieu 
de 18.900.000.
La récolte de la Russie a été de 3.120.000 h. 
au lieu de 2.500.000; et celle des Etats-Unis a 
passé de 1.147.000 h. à 1.300.000.
Enfin la Bulgarie a presque triplé sa récolte, 
qui a été de 2.600.000 h. au lieu de 1.090.000.
Seules l’Allemagne et l’Autriche-Hongrie ont 
subi une diminution sensible, la recolte de la 
première baissant de 2.100.000 h. à 1.800.000, et 
celle de la seconde de 3 millions d’hectolitres à 
2.800.000.
C O R R E S P O N D A N C E
L'absinthe Durrand. — Dans notre numéro du 
18 février, nous avons publié une correspon- 
dance de notre collaborateur M. Sabattier sur 
le voyage d’Henri Rochefort en Algérie. On y 
lit le passage suivant : « ... Ce soir au café, j ’ai 
scandalisé les amis de Max Régis en prenant 
de l’absinthe Durand ; il parait que Durand ap­
partient à des juifs et comme j ’étais à leur table 
ça faisait très mauvais effet. Voilà à quoi on s’ex­
pose quand on ne sait pas. »
A ce propos, M. Durrand (et non Durand) nous 
écrit : « Je tiens à déclarer formellement que 
ma maison n’est pas juive ». Suit une généalo­
gie de l'absinthe Durand d’où il appert que
c'est une boisson parfaitement catholique ou du  
moins fabriquée par des catholiques. Dont acte: 
mais nous déclinons toute responsabilité dans 
le cas où, par suite de cette déclaration, les juifs 
d’Algérie et d'ailleurs ne voudraient plus boire 
d'absinthe Durrand.
Un de nos abonnés, mulâtre du Sénégal, s’est 
ému d’une nouvelle publiée dans notre numéro 
du 28 janvier, sous ce titre : l'Abîme. « L ’auteur, 
nous écrit-il, n'a entendu rien moins que jeter le 
discrédit sur l’élément mulâtre de ce pays, et 
par contre-coup sur la colonie entière. »
Nous ferons observer à notre correspondant 
que M. O. Tardif ne donne pas comme siennes 
les opinions exprimées par Sidi, le héros de sa 
nouvelle ; il a usé du droit qu’a tout romancier 
de faire parler des personnages qu’il met en 
scène suivant le rôle qu’il leur prête. Nous 
croyons inutile d'insister sur ce point, le carac­
tère fantaisiste de la nouvelle établissant nette­
ment qu'elle n’a pas le caractère tendancieux 
dont parle notre honorable correspondant et que 
l'Illustration désavouerait formellement.
AGENDA DE LA SEMAINE
Sports. — H ippisme: 12, 16 m ars, courses 
à Auteuil ; 13, à Saint-Ouen ; 14, à Enghien ; 15, 
à Vincennes ; 1 5 , 17, à Mont-de-Marsan ; 17, à 
Maisons-Laffitte. — Yachting : 12, régates in­
ternationales de Menton. — Rowing : 12, han­
dicap du Rowing-Club et course en tub-boat à 
quatre de la Société d'Encouragement — Es­
crime : 11, assauts du Cercle des Etudiants. — 
A utomobilisme : 12, courses en motocycles 
Cannes-Grasse et retour; 15, Vérone-Mantoue 
et retour. —- Cross-Country; 12, cross des vé­
térans; 16, championnat interscolaire des So­
ciétés des Sports athlétiques. — R ugby: 12. 
Racing-Club contre le Stade. — A ssociation: 
12, championnat du Sud, à Toulouse. — Hoc­
key : 12, finale du championnat entre le Racing- 
Club et le Hockey-Club.
Lim ite d'âge. — 17 m ars, passage du géné­
ral Robillard dans le cadre de réserve.
M anœ uvres en Corse. — L ’escadre de la 
Méditerranée se livre, en ce moment, sous la di­
rection de l'amiral Fournier, à d’intéressantes 
manœuvres dont voici le thème : mobilisation 
des troupes de la Corse, sur le littoral, exercice 
de débarquement de marins, au moyen de ca­
nots armés en guerre. Les ouvrages sont défen­
dus par l’infanterie et l’artillerie, c’est-à-dire 
que les troupes de guerre participeront à cet 
important branle-bas. — 15, retour de l'escadre 
à Villefranche. — 30, rentrée à Toulon.
L es  grandes m arées. — Le mascaret sera 
sensible à partir du 11 courant; voici les heu­
res de l’arrivée du flot : les 12 et 13, les deux 
meilleurs jours pour l’observation du phéno­
mène : matinée du 12, 8 h. 15 à Quillebœuf; 
8 h. 52 à Villequier; 9h. 1 à Caudebec. — Soirée 
du 12 : 8 h. 33 à Quillebœuf ; 9 h. 10 à V ille­
quier; 9 h. 19 à Caudebec. — Matinée du 13 :
8 h. 52 à Quillebœuf; 9 h. 29 à Villequier;
9 h. 38 à Caudebec. — Soirée du 18 : 9 h. 11 à 
Quillebœuf; 9 h. 48 à Villequier; 9 h. 57 à Cau­
debec.
L es  grands p r ix  de Rome. — 13 m ars : 
l er essai de gravure en taille-douce : 14, juge­
ment du l er essai, et, à partir de midi, exposition 
du concours, à l’Ecole des beaux-arts. — Archi­
tecture : 14, l er essai de l’esquisse de 12 heures; 
15, jugement du 1er essai, et, à partir de midi, 
exposition du concours; 17, 2e essai : esquisse 
de 24 heures; 18, exp. du 2e essai, jugement à 
midi et exposition après jugement jusqu'au 20.
Expositions artistiques. — 12 m ars jus­
qu’au 29, ouverture de l’exp, de la Société artis­
tique des Amateurs (galerie Petit). — 18, ouver­
ture, à Vienne, du salon annuel des Beaux-Arts 
jusqu'au 30 mai. — Clôture : le 14 m ars, de 
l’exp, annuelle d’aquarelles et de pastels du 
Cercle Volney, à Paris; le 15, celle de la So­
ciété des Amis des Arts, à Pau ; le 19, l'exp, 
d’aquarelles des « Amants de la Nature » ou­
verte dans leur atelier, 8, rue Furstenberg, à 
Paris; ainsi que celle de la Société artistique 
et littéraire de Bretagne, à Rennes.
Ventes de la  semaine. — Paris : 15 et 
16 m ars, à l'Hôtel Drouot, neuvième vente 
Beurdeley : faïences orientales, porcelaines, 
laques, mosaïques, grande cheminée en pierre 
du xve siècle, grande trlbune en bois sculpté du 
temps de Louis XIV, etc. (exp. publique le 14). 
— Province : 12 m ars, vente d'un mobilier « lo­
cal » à la Ferté-Gaucher (rue Neuve) et à Har­
court; du 18 ou 25, à Lyon, bibliothèque Lyon­
naise de feu J.-J. Grisard (hôtel des ventes de 
Lyon). — Etranger : 11 m ars, collections de 
sir John Kelk, M. H. T. Morton et mistress 
Frank, à Londres : tableaux modernes de toutes 
les écoles (8, Ring Street).
Monum ents et statues. — La ville de Nice 
se propose d’acquérir la villa Saint-Maurice, au 
comte de Chambrun, récemment décédé; de la 
convertir en musée et d'ériger une statue à cet 
homme de bien dans le temple de l’Amour, 
rotonde en marbre de Carrare qui se dresse au 
milieu des jardins de la villa. — Le monument 
élevé ô la mémoire du cycliste Arthur Linton, 
dans l'église d'Aberdare, sera inauguré le di­
manche de Pâques. — Pareil honneur vient 
d'être rendu à un autre cycliste anglais, A. W. 
Harris, qui s'est tué sur la piste de Birmingham.
Conférences. — 12 mars, M. P. Puiseux 
astronome de l'Observatoire; « les Applications 
de la photographie à l'étude du Ciel » (2 h. 1/2, 
Conservatoire des Arts et Métiers). — M. E. 
Deshayes : « Notes sur la caricature au Japon ; 
les caricatures de Toba Sogo (XIIe siècle), de 
Tanniou (xviie siècle) et autres » (2 h. 1/2, Musée 
Guimet). — M. Georges Desplas, sous les aus­
pices de la Société la Montagne Sainte-Geneviève :
« le Montagne Sainte-Geneviève pendant la Ré­
volution, de 1789 à 1800 » (8 h. 1/2 du soir, mairie 
du Panthéon).
Tribunaux de la semaine. — 9* chambre : 
affaire du lieutenant-colonel Cordier, ancien 
sous-chef du bureau des renseignements au mi­
nistère de la guerre, contre M. Albert Monniot, 
rédacteur de la Libre Parole, pour accusations 
mensongères. — La même chambre doit juger, 
le même jour, le procès en diffamation intenté 
par le général de Galliffet au journal le Gaulois.
— A  Lucques, en Toscane, procès en reddition 
de comptes que la princesse Elvira, qui s’est 
enfuie du domicile paternel avec le. peintre 
Folchi, a intenté à son père, le prétendant don 
Carlos.
L'Université. — 15 mars, second semestre 
des Facultés de droit.
Les baccalauréats. — Sont fixées comme 
suit les dates d’ouverture de la session extraor­
dinaire de mars-avril 1899, pour les deux bacca­
lauréats, dans les Facultés des sciences et des 
lettres de l ’Université de Paris : 13 mars, bac­
calauréat d’enseignement secondaire classique 
(2e partie, 2e série, lettres-mathématiques), et 
moderne (2e partie, 2* série, lettres-sciences, et 
3e série, lettres-mathématiques). — 18, bacca­
lauréat d’enseignement secondaire classique 
(2e partie, l re série) et moderne (2e série, Ier par­
tie).
Exam ens et concours. — 13 mars, con­
cours d'interne en médecine à l'hospice de Bré- 
vannes, en Seine-et-Oise (à l'amphithéâtre de 
l’Assistance publique, Paris).— 15, c’est entre le 
15 et le 31 courant, qu'auront lieu, dans toute 
la France, les examens primaires de tous les 
sous-officiers candidats aux emplois civils.
Inscriptions. — Du 15 au 31 mars, ins­
criptions pour le concours de bourses allouées 
par le ministre du commerce aux Ecoles supé­
rieures de commerce reconnues par l'Etat. — 
Même date pour l’admission à ces mêmes Ecoles 
(Paris, Bordeaux, le Havre, Lille, Lyon, Mar­
seille). — 11, dernier jour d'inscription pour le 
concours aux places de médecins des bureaux 
de bienfaisance, qui aura lieu le 11 a v r il pro­
chain.
Carnet du rentier. — Tirages financiers du 
15 m ars : oblig. Ville de Paris 1865 il lot de 
150 000 fr. ; 1 de 50.000, et 19 autres faisant en­
semble 85.000 fr.). — Canal de Suez (1 lot de 
150.000 fr. et 24 lots faisant ensemble 100.000 fr.).
L e  Carême. — 12 mars, 4e dimanche de 
Carême (milieu du Carême, Mid. Lent ou Mo- 
thering Day des Anglais). — Quête dans les 
églises pour les aumôniers des hospices et hô­
pitaux.— Dans tous les pays orthodoxes, comme 
la Russie, la Grèce, etc., le 12 est, cette année- 
ci, le « dimanche de Carnaval ». — 15. ler jour 
de Carême dans les pays orthodoxes, corres­
pondant au mercredi des Cendres des catholi­
ques romains. — 17, le Très-Précieux Sang de 
J.-C. — Adoration des reliques. — A Notre- 
Dame de Paris, conférence pour femmes du 
monde par le R. P. Auriault.
Ann iversa ires . — 12 mars, matinée de 
gala, à Rouen, en l’honneur de Guy de Mau­
passant et pour lui élever un buste ; à cette oc­
casion, conférences de MM. Albert Sorel, Lar­
roumet et Jacques Normand ; les artistes de la 
Comédie-Française viendront jouer à Rouen 
l'Histoire du Vieux Temps. — 18, service reli­
gieux, à l’église russe de la rue Daru, Paris, et 
dans toutes les églises de l'Empire russe, à 
l'occasion de l'anniversaire de l'assassinat du 
tsar Alexandre II, grand-père du tsar Nicolas II, 
le 13 mars 1881. — Remarquer que le 18 est éga­
lement la date où Pietri et Orsini furent exé­
cutés pour avoir essayé d'assassiner par les 
mêmes moyens l'empereur Napoléon III. — 17. 
c'est aujourd'hui la St-Patrice, le grand patron 
d’Irlande, dont la fête est célébrée avec éclat 
dans toutes les parties du monde où se trouvent 
des Irlandais. — A Paris, où existe l ’Association 
franco-irlandaise de St Patrick, la fête sera so- 
lennisée les 17 et 20 courant.
Expositions d iverses. — 14 mars, à Châ­
teauroux, dans l’Indre, concours de laine et ex­
position de béliers berrichons. — 15. grande 
exposition horticole, à Angers. — Expositions 
hippiques : le 12, à Castelnau-Magnac, dans les 
Hautes Pyrénées, pour chevaux légers du Midi, 
poulains, et pouliches; le 14, à Chassant, en 
Eure-et-Loir, pour chevaux et juments perche­
rons; 15. à Nantes pour chevaux de trait bre­
ton s, postiers, poulains et pouliches de remonte.
 Le 11, s’ouvrira à Paris, salle Wagram, le 
“ Salon des Sports » pour bateaux de course et 
de plaisance, bicyclettes, automobiles, armes, 
objets de pêche, de chasse, d'escrime, de gym­
nastique, billards, etc.
D ivers. — 12 mars, nouvelle lune du l er Nis­
san chez les Israélites. — 13, nouvelle lune du 
1er Zilcadé chez les Mahométans. — 15, clôture 
de la pèche en Angleterre jusqu'au 15 juin, date 
à laquelle la pèche à la ligne s’ouvre également 
en France. — 15, clôture de la chasse aux oi­
seaux en Angleterre jusqu’au 1er août prochain.
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NOS G R A V U R E S
LA VILLA DE RANAVALO A ALGER
La reine de Madagascar, internée en Al- 
gérie, aura pour habitation une villa à 
Mustapha Supérieur, tout près de l'en­
droit où est mort son premier mari. Nous 
donnons une vue d'ensemble de cette 
villa.
LE «  TISMAH »
Depuis que le czar proclama le prince 
de Monténégro son unique ami, le pays 
des Montagnes-Noires est considéré 
comme l'avant-garde de la Russie, appelé 
à jouer un rôle prépondérant dans les 
événements futurs dont les Balkans seront 
le théâtre.
C'est sans doute parce que le prince N i­
colas est le favori de notre allié que le sul­
tan vient de lui offrir en cadeau un yacht. 
Parti récemment pour les eaux de l'Adria­
tique, ce yacht portera le prince lors de 
sa prochaine visite à Constantinople.
Le fait le plus intéressant, c’est que 
juste au moment où les chantiers de l ’Eu­
rope luttent pour l'obtention des travaux 
de réorganisation de la flotte ottomane, 
décidée dernièrement, un architecte et 
des ouvriers turcs ont, à eux seuls, cons­
truit ce yacht magnifique d'après les règles 
de l’art, en quelques mois ; cela donnera 
à penser aux industriels qui cherchent 
les affaires lucratives de ce genre. Le ba­
teau a une longueur de 120 pieds anglais, 
une largeur de 18, une profondeur de 11 
et une ligne d’eau de 6 1/2. Avec un ton­
nage de 200, il file 14 lieues à l'heure; 
l'électricité y est employée pour, le mou­
vement des machines et la lumière; l'in­
térieur du yacht avec cabines, salons, etc., 
calculé pour 12 officiers et 25 hommes 
d'équipage, est aménagé très luxueuse­
ment. O.
ALBERT BATAILLE
Albert Bataille, qui vient de mourir su­
bitement, à l'âge de quarante-trois ans, 
était un des membres les plus distingués 
de la presse parisienne.
Venu de Blois, sa ville natale, il n'avait 
qu'une vingtaine d'années lorsqu’il prit au 
Figaro, comme chroniqueur judiciaire, la 
succession de M. Fernand de Rodays, dont 
il avait été d'abord secrétaire. C'est dans 
la maison de ses débuts qu'il devait faire 
toute sa carrière, se consacrant à une 
spécialité où il n'avait pas tardé à acquérir 
une légitime réputation par la claire exac­
titude de ses comptes rendus et le v if re­
lief de ses croquis d’audience. Sa « ma­
nière » était à la fois brillante et solide ; 
aussi, ses chroniques du Palais, réunies 
annuellement en volume, sous le titre de 
Causes criminelles et mondaines, forment- 
elles une collection aussi intéressante à 
lire qu’utile à consulter.
Très laborieux, très actif, notre confrère 
avait voulu compléter son bagage par 
l'étude du droit et, sa licence obtenue, il 
s'était fait inscrire au barreau, sans aban­
donner sa plume de journaliste. Il avait 
contribué à fonder l’Association profes­
sionnelle de la presse judiciaire, dont il
(Phot. A. Capelle.)
fut président. Albert Bataille était cheva­
lier de la Légion d'honneur.
LE GÉNÉRAL MIQUEL DE RIU
Le général de brigade Miquel de Riu, 
commandeur de la Légion d'honneur, vient
de mourir à Perpignan, qu’il habitait de­
puis 1880, époque où il avait pris sa re­
traite, après une longue carrière marquée 
par de brillants états de service. Mais 
pour ce vaillant officier, un repos bien 
gagné n'impliquait pas l'oisiveté intellec­
tuelle et il utilisait sa compétence dans
(Phot. Menozzi.)
les questions militaires sous la forme 
d'une collaboration active à diverses pu­
blications.
T H E A T R E  ET M U S IQ U E
Le Vieux Marcheur de M. Henri Lavedan 
triomphe bruyamment aux Variétés; il 
aura le succès du Nouveau Jeu. Ce n’est 
d’ailleurs que le second chapitre de cette 
étude de mœurs ultra-contemporaines. 
La bonne humeur de l'écrivain, qui n'est 
pas épuisée pour si peu, nous promet 
d'autres chapitres encore ; s’ils sont aussi 
amusants que celui-ci, nous n'aurons pas 
le courage de récriminer contre l'extrême 
liberté dont il en use envers la décence; 
nous ne protesterons même pas au nom 
des « institutions que la France s'est 
données » et qui sont traitées, dans la 
personne de leurs fonctionnaires, avec 
un manque de respect absolu. Le « Vieux 
Marcheur « n'est pas, comme on pourrait 
le croire, ce type connu de bourgeois que 
la possibilité d’abattre ses trois kilomè­
tres avant déjeuner rend tout fier. C’est 
le pèlerin, hors d'âge, du voyage à Cythère. 
Autrefois, on l’eût appelé « vieux Céla­
don », mais le mot est trop galant pour 
notre époque.
Brasseur, Guy et Courtès, Mmes Granier 
et Lender sont la gaîté de cette pièce
folie, d'ailleurs admirablement présentée.
Dans la nouvelle pièce du Palais-Royal, 
la Poire, trois actes de M. Louis Artus, il 
y a de très bonnes choses ; le public, par 
son attitude de public qui s'amuse, té­
moigne en faveur de l'auteur. Ces 
bonnes choses, on l’a reconnu, ne sont 
pas d'un atticisme achevé, mais cela n'est 
pas pour effaroucher les spectateurs. 
Nous sommes tellement habitués main­
tenant à voir de jolies femmes se désha­
biller en scène, qu'une seule question se 
pose à chaque exhibition nouvelle : jus­
qu'où va-t-on aller cette fois-ci? Il sera 
difficile d’aller beaucoup plus loin que 
dans la Poire.
Raymond, Galipaux, Francès et Matrat; 
Mmes Grimault, Bordo et Dallet, jouent 
avec beaucoup d'entrain ce leste vaude­
ville.
L'Ambigu nous a donné le Coupable, 
drame en 4 actes, tiré d'un roman de 
M. F. Coppée par M. Jules de Marthold. 
La pièce est bien faite, correctement 
écrite, mais elle manque de mouvement 
et surtout de gaîté. Peu d'action et beau­
coup trop de monologues : c’est le con­
traire qu’il faudrait, surtout dans celte 
triste histoire d'enfant naturel que l'aban­
don de tous conduit au crime.
En attendant la nouvelle pièce de M. Ri- 
chepin, l'Odéon a repris le Roman d'un 
jeune homme pauvre, d’Octave Feuillet; 
bien' vieux, ce roman, mais il fait toujours 
plaisir. Au Gymnase, l’amusante comédie 
de MM. Moinaux et A. Bisson, un Conseil 
judiciaire, reprise par l'élite de la troupe, 
n’a rien perdu de ses vertus exhilarantes.
La réouverture de la Renaissance, méta­
morphosée en théâtre lyrique, s’est faite 
dans les meilleures conditions. La reprise 
de l'Enfant prodigue, de MM. Michel Carré 
et Wormser, y a obtenu un grand succès. 
Cette pantomime est toujours admirable­
ment interprétée par Mme Félicia Mallet, 
et fort bien par Mmes Magnier, Diéterle el 
M. Duquesne.
Dalila, d’Octave Feuillet, reprise par 
Mme Sarah-Bernhardt à son théâtre a sem- 
blé quelque peu démodée, mais l'éminente 
comédienne n’en a pas moins obtenu un 
grand succès personnel.
A. de L. 
A c a d é m ie  n a t io n a l e  d e  m u s iq u e  : 
Guillaume Tell (reprise).
L ’Opéra nous a rendu Guillaume Tell 
dont les décors avaient été détruits lors 
de l'incendie des magasins de la rue Ri- 
cher, et nous l'a même rendu de façon 
fort digne. L'orchestre, sous la direction 
de M. Paul Vidal et les chœurs de M. Clau­
dius Blanc ont été simplement superbes 
(une fois n'est pas coutume !), et l’inter­
prétation vocale est, en majeure partie, 
remarquable.
A M. Renaud, impeccable chanteur et 
acteur de si belle tenue, on souhaite­
rait bien un peu plus d’ampleur dans les 
notes graves de sa très belle voix, mais le 
rôle de Guillaume n’est pas écrit pour un 
vrai baryton. M. Affre a étonné tout le 
monde ; il nous a donné un Arnold à la 
voix très suffisante comme volume, de 
timbre généreux, facile, sûre el souvent 
émue, son succès a été très grand et bien 
mérité; nos compliments iront encore à 
Mme Bosman (quelle jolie qualité de vo ix !) 
à Mmes Agussol et Flahaut, à MM. Gresse 
et Delpouget, et nous n’oublierons pas le 
ballet (Mmes Lobstein, Désiré, Zambelli et 
Sandrini). Les décors sont de vraies toiles 
de maîtres, les costumes sont frais et 
soignés ; nous n’avons donc qu’à remer­
cier les directeurs de l’Opéra d’avoir 
remis au répertoire le chef-d’œuvre de 
Rossini.
Mon Dieu, oui, messieurs des fauteuils, 
un chef-d’œuvre ! A vos mines embarras­
sées, à vos bravos hésitants, nous avons 
bien vu que vous vous demandiez si le 
haut renom de dilettantisme compétent 
que vous croyez avoir conquis en vous 
proclamant wagnériens (c’était de bon 
ton!) vous permettait d'admirer une œu­
vre italienne! Eh! bien, allez-y hardi­
ment, ne boudez pas contre votre plaisir, 
applaudissez sans crainte cette musique 
qui vous plaît et affirmez que l'auteur du 
Barbier et de Guillaume Tell est un génie, 
de race et de tempérament différents, 
mais un génie tout comme l'auteur des 
Maîtres-Chanteurs et de la Walkyrie; 
vous pouvez admirer Rossini à côté de 
Wagner, et Gluck et Mozart à côté de 
Bellini, car c'est aussi une superbe chose 
que la Norma, ne vous en déplaise !
NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL
Pour faire suite à la Valse fin de siècle 
de Charles Lecocq, que contenait notre 
précédent supplément, nous publions au­
jourd’hui une polka entraînante et bien 
rythmée : Petite Folle, par Edouard Massy ; 
nous espérons avoir ainsi donné satisfac­
tion aux nombreux amateurs de danse, 
au moment des fêtes du Carnaval.
M. Esteban Marti, dont nous publions en­
suite une œuvre inédite et spécialement 
composée pour nous, est trop avantageu­
sement connu pour que nous ayons à le 
présenter. Madrigal moderne, sur une fine 
poésie de Charles Quinel, aura le succès 
de Tes yeux la mélodie devenue populaire 
et qui a paru dans un do nos suppléments 
de l'année dernière.
Imprimerie de l'Illustrations, 13, rue St-Georges. — Paris. 
L’Imprimeur Gérant : Lucien MARC.
Le « Tismah » .  —  (Phot Gunsbourg.)
11  Mars 1899 L ’ I L L U S T R A T I O N A n n o n c e s 5
6 A n no nc e s L ' I L L U S T R A T I O N 11 Mars 1899
OFFICIERS MINISTERIELS
F. MILLOT, Paris
BOULV. SÉBASTOPOL, 98 —  CB. D’a NTIN, 38. EAU DE COLOGNE PRIMIALE Toilette, Ablutions, HygièneSE TROUVE PARTOUT
— Rendez-vous devant 
chez Millot... Vous savez, 
à l’Eau de Cologne Pri- 
miale.
-  Merci bien ? pour 
être vue de tout Paris !
— Hier, il était question de toi dans le journal.... 
« Les amateurs de l’Eau de Cologne Primiale se comp­
tent par milliers «Tu es du nombre !
— Autrefois, on reconnaissait une femme à son par­
fum... Maintenant, toutes ont adopté l’Eau de Cologne 
Primiale de Millot !
— j ’avais parié 
avec mon mari de 
rester un jour sans 
parler et voilà que 
dès le matin en 
m’habillant, Je dis  
Ah! quel parfum, 
cette Eau de Cologne 
Primiale de Millot-
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LE  RÊVE, par Henriot.
... Fatigué d'une longue journée de 
pouvoir, il dort dans les draps Elyséens 
et il rêve...
... Voilà l’air frais du matin... la jolie 
roule qui mène à Marsanne... hue, cocotte ! 
Voici les peupliers, et là-bas, la métairie, 
la « Terrasse ».
— Les porcs, ça va bien, moussu 
Loubette, mais le viau... il y a le 
viau qui ne va pas...
... La grande cheminée où flambe le bon 
feu d’octobre... retour de la chasse avec 
les voisins de Tarascon... et pif!... paff ! 
récits de guerre...
— A loi, Marius... un lapin !
— Té... Loubette... ze le vois bien... ça 
n'est pas un lion...
Il rêve ainsi...
— Hein?... quoi?
— Je suis désolé d'avoir l'honneur de ré­
veiller M. le Président de la République... 
il y a encore un drame dans une caserne...
(On entend la voix de M. Dupuy.)
— Entrez donc... entrez donc, mon cher Du- 
puy... j'avais oublié que j'étais Président de la 
République.
— Bonjour, m’man !— Bonjou, moun petit...
— Toujours vaillante. 
maman?
— Eh! ben... et les poules?
— Les poules? 70 œufs à la 
coque ce matin...
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NOUVELLES INVENTIONS
T o u s  les a rtic les  p u b liés  sous cette ru b r iq u e  so n t 
en tièrem en t g r a tu its .
MATÉRIEL D’ARTISTE SIMPLIFIÉ
L'année 1899 s'annonce comme devant être 
exceptionnellement belle; il y a longtemps que
L'appareil plié, —  Détail du taquet.
la température n’avait été aussi douce et, bien 
avant le 20 mars, les marronniers vont bourgeon­
ner. C’est une joie véritable pour tous ceux qui 
aiment la nature et déjà les peintres-paysagistes 
apprêtent leur palette et se disposent à reprendre 
avec ardeur leurs travaux interrompus par la 
mauvaise saison.
Une invention qu'ils accueilleront assurément 
avec enthousiasme est celle du taquet-isolateur 
et porte-toiles Bourguin, destiné à remplacer 
les punaises à deux pointes qui percent les toiles, 
s'aplatissent et sont bientôt hors d'usage.
L'inventeur, professeur de dessin au lycée de 
Roanne, a, comme tout autre artiste, subi ces 
inconvénients et c’est pourquoi il a cherché à y 
remédier.
Son taquet, en bois et cuivre, à vis de pression 
et tenon isolant la surface des toiles, ne cause 
aucun dommage à la peinture ; il se fixe instan­
tanément et est inusable.
On peut y accrocher une courroie ou poignée 
pour le transport des toiles et y suspendre au 
besoin la palette. On supprime ainsi la boite de 
couleurs de campagne, toujours encombrante et 
lourde, car brosses, tubes et flacons peuvent 
être facilement emportés dans une sacoche, ou 
même dans la poche.
L'appareil de M. Bourguin constitue par con­
séquent un porte-panneaux absolument pratique, 
s'adaptant à toutes les toiles, quelle que soit leur 
grandeur.
Ce. nouveau taquet sert de plus d'armature so­
lide à des supports mobiles, à coulisse, s'incli­
nant à volonté, grâce à une charnière maintenue 
repliée dans le montant postérieur, à l'aide d'un 
petit arrêt.
L'artiste peut ainsi disposer d'un véritable che­
valet, dont le montage est très rapide et la rigi­
dité absolue.
Toutefois, pour les toiles de plus de 4 mètres, 
il est préférable de fixer deux taquets des deux 
côtés du châssis et d'y assujettir un quatrième 
montant.
L'appareil contenant quatre taquets et trois 
montants à coulisse, avec vis de cuivre, coûte 
10 francs. On peut se le procurer chez l'inven-
teur M. Bourguin, 79, rue Nationale, à Roanne 
(Loire).
Pour toutes communications concernant les 
nouvelles inventions, écrire au service des 
Nouvelles Inventions, à l'Illustration, 13, rue 
Saint-Georges, Paris.
